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ACTE      I- 

SCENE     PREMIERE. 

Mr.     OR  G  ON, /"««Z. 

Uelle  pareffe  î  Tout  dort  cher  moi ,  toat  eft  tran- 
quille. J'apelle  \  perfonnc  ne  répond  j  perfonne  ici 
n'a  le  bon  fens  d'être  inquiet.  On  juge  aujourd'hui 
n>on  procez,  la  plus  grande  partie  de  ma  fortune  en 
dépend  5  ma  femme  n'y  prend  aucune  part.  Tou- 
jours occupée  de  bagatelles.,  infenfîble  aux  intérêts 
de  fa  famille  ,  charmée  fur-tout  de  me  contredire  » 
elle  dort  de  tout  fon  cœur  ,  &  goûte  en  dormant  le  plaiiîr  de  contra- 
rier mon  imagination.  Ce  n'eft  pas  tout.  Il  faut  marier  ma  fiilc  ,  & 
la  marier  dès  aujourd'hui.  Le  tems  ms  preffe.  11  eft  important  de 
s'aflurer  d'un  époux  avant  réveneraent  du  prncez.  Deux  partis  (e 
prefentent.  L'un  &  l'autre  ont  leurs  avantages.  Nouveau  fujet  d'em- 
barras. Ma  fille  dort  à  fan  tour,  &  a'a  jamais  (î  bien  dormi.  Mon  frè- 
re, autre  dormeur  ,  devoit  fe  rendre  ici  des  la  pointe  du  jour  ,  pour 
agir  de  concert  dans  une  fituation  fi  délicate  j  poi-.it  de  nouvelles  a 
pas  un  nvDt  de  fa  part.  O.i  dirait  qu'ils  fjni  tous  en  létargie.  Lifettc^ 
Oh  !  parbleu  ,  je  ferai  tant  de  bruit,  ^uc  j'en,  ferai  defcendrc  «jueî^ 
^u'wn,  Lifette  ?  iifcue  î 

A» 


^         LE     COMPLAISANT. 
S  C  EN  E      I  L 

Mr.   ORGON,    LISETTE. 

LISETTE. 

Je  H  bien,  Monfieur  ?  Q^'eft-ce  donc  ?  Qu'y  a-t'il  ? 
Mr    ORGON. 
N'as-tu  rien  apris  ?  )Mon  frère ,  mon  Avocat ,  mon  Procureur  ^ 
0  ont-ils  pas  donné  le  moindre  fîgne  de  vie  ? 
LISETTE. 
Vraiment  non,  Monfîeur.  Il  n'apattient  qu'à  vous  de  fe  tourmcn-; 
ter  de  fi  bon  matin. 

Mr.  O  R  G  O  N. 
Ah  !  Lifette,  la  tctc  me  tourne.  Un  procez ,  un  mariage  :  Quelle 
journée  ! 

LISETTE. 
[    En  parlercz-vous  fansccflfe  ?  Nous  fçavons  tout  cela  par  cœur« 
Mr.     ORGON. 
J'ai  beau  parler  >  on  ne  m'écoute  pas.  Tout  roule  fui  moi.  Iê$ 
autres  ne  fongent  à  rien. 

LISETTE. 
Faites  comme  eux.  Vos  aftaires  n'en  iront  peut-être  pas  plus  mal. 
Voyez  Madame  ,  elle  n'y  penfc  jamais  j   &  votre  grand  procez  lui 
paroît  bien  indiffèrent. 

Mr.  O  R  G  O  N. 
Voilà  juftement  le  comble  de  l'extravagance  :  Ne  pourra-t'elle  y 
une  fois  en  fa  vie  ,   faire  une  réflexion  féricufe  ?  N'entendra- t'elle 
jamais  raifon  ?  Qne  fa  légèreté  me  pefe  1   Que  fa  tranquillité  me 
iafle  !  Que  fa  gayetc  m'attriftc  ! 

LISETTE.     ^ 
Soye^  content ,  elle  vient.  Goûtez  tout  à  Votre  aife  la  douccur 
iç  fa  convafation ,  &  l'utilité  de  fes  cojifeilî, 


LE     COMPLAISA  NT. 


SCENE      III- 

Mr.  ORGON,    Me.  ORGON,    LISETTE. 

Me.    ORGON.  .  , 

EN  verhé,  Monfieur,  vous  êtes  bien  importun,  bien  ^ncotnm^j 
bien  infuppôrcable  !  Vous  m'avez  éveiUée  ce  maân  precifemcnt 

au  milieu  du  plus  agréable  rcve 

Mr.    O  R  G  O  N.  ^^^ 

Ah '.bon,  des  rêves,  ior  VU  .'agit  des  chofes  les  pks  imp#i^ 

tititts  !  ^  ^  ^T 

Me.    ORGON. 
Ecouter  mon  fbnge  ,  il  eu  le  plus  pli  du  moadc. 
Mr.    ORGON. 

Ce  fera  pour  une  autre  fois. 

Me.  ORGON. 
l'étois  au  bord  d'une  fontaine ,  à  côte  d'un  jeune  Berger. .... 

Mr.  ORGON. 
Voici  quekue  folie  nouvelle. 

Me.    ORGON.         ... 

Le  Berger  me  regardoit  languiCTamment ,  &Jouoitlur  U  OMI- 
fette  des  airs  tendres  &  paflionne?:.  ..... 

Mr.    ORGON. 

Eh  !   de  grâce  ,  Medame 

Me.   ORGON.  , 

Lorlqu'un  Satyre  caché  dans  le  fonds  d'un  Bocage ,  a  tout-a-. 
coup  fondu  ûir  moi. 

^  Mr.   O  R  G  O  N.  ^,  .       j,  „'^ 

Mon  Dieu,  laiffons-là  le  Berger  &  le  Satyre.  Tachez  de  me-. 

coûter  un  moment.  _  „  _  ^ 

LISETTE. 
Oh  '   Monfieur ,  fcachons  ce  qu'a  fait  le  Satyre. 

Me.     G  R  G  O  N.  .     , 

Oiiy,  Monfieur,  allons  jufviu'au  bout,  vous  aurez  envie  «e 

'"'''  Mr    O  R  G  O  N.  .      ^,^  .   .      __ 

Moi  rire  5   Vous  perdez  l'cfprit.  Il  s'agit  aujourd  hui  .du  p«H 

**^ Me.   ORGON. 

Te  me  foucie  bien  de  votre  procès- 

Mr.  ORGON. 

Et  ffloi  de  Yoire  rcve. 

^5 


ï         LE    COMPLAISANT. 

Me.    OR  G  ON. 

Jlérfqu'un  Satyre  qaî  avoit  une  phifionomie  farouche,  ;  ;  ;  ; 

Mr.    ORGON. 
Je  perds  patience. 

Me.    ORGON. 
L'œil  hagard,  l'air  brutal ,  des  cornes  fur  la  tête,;;:; 
Mr.    ORGON. 
Jt  p*rf.  k  Madame  Orgon. 

Elle  cxtravagne.  Aprenex  donc  q'ie  mon  Raporteur.  ;  ;  ;  ;  ; 

Me.    O  R  G  O  N. 
Vous  avci  beau  faire  ,  je  vous  dirai  mon  rcve. 

Mr.   ORGON. 
Oh  !    malgré  vous ,  Madame ,   vous  fçaurez  mon  procès; 

Me    ORGON. 
t-e  Berger   plein  d'araour  &  de  crainte,    ne  fjavoic  s'il  devoît 
prendre  la  fuite  ,  ou  voler  à  mon  fccours. 
Mr.    ORGON. 
Mon  Proeureur  m'a  mande  que  les  papiers  que  j'altendois  4k; 
Bordeaux  >  no  font  pas  encore  arrivez. 

Me.   ORGON, 
I.e  Berger  donc  a  trouve  un  expédient ...  5 

Mr.    ORGON. 
Le  Procureur  donc  a  trouve  un  moyen. 

Me.   ORGON, 
Pour  me  fauver. .... 

Mr.    ORGON, 

Pour  empêcher 

Me.    O  R  G  O  N. 
Des  brutalités  du  Satyre. 

Mr.    ORGON. 
Que  mon  ptoccs  ne  foit  jugé. 

Me.   ORGON. 
H  a  inventé 

Mr.     O  R  G  O  N. 
Il  a  imagine'. ..... 

Me.    ORGON. 
\Jù  ftratagcme 

Mr.     ORGON. 

Une  procédure 

Me.    ORGON. 

Que  le  plus  tendre  amour  pouvoir  feul  lui  înfpirer; 

Mr.   ORGON. 
Qje  la  plus  fubtile  chicane  pouvoit  feule  lui  fuggérerJ 

Me.    ORGON. 
11  s'ell  jette  de  lui-même  entre  les  bias  du  ttme'raiceï 
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Mr.    Ç*GON. 
tf  a'  âif  fîgnîfier  un  nouvel  iCCc  à  mon  adverCûrei 
Me.    OR  G  ON. 


Monfîeur 

Mr. 

0  R  G  0  N. 

iAsAime. .... 

Me. 

0  R  G  0  N. 

Ecoutez- œoL 

Mr. 

0  R  G  0  M. 

•Katendcz-aioi, 

Me. 

0  R  G  0  N. 

Je  ne  me  rendrai 

point. 

Mr. 

0  R  G  0  N. 

Ni  moi  non  plus, 

LISETTE. 

Je  vais  donc  me  mettre  auffi  de  la  partiei 

Me.    ORGON. 

Mon  Satyre  ^ui  ne  pévoyoic  pas 

Mr.    ORGON. 

Ma  partie  qui  n'a  pas  prévu 

LISETTE. 

Qui ,  iliable  ,  pourroit  prévoir  ?  . . . 

Me.    O  R  G  O  N. 

Les  fuites  d'une  aôion  fi  brufqucment  tentée, .'.'.', 

Mr.    O  R  G  O  N. 

Les  fuites  d'une  produdiow  fi  finement  tournée. ..,i 

LISETTE. 

hes  fuites  d'une  converfation  fi  a-grcment  pouflee. ...  « 

Me.    ORGON. 

Vous  parlerez  donc  toujours  ? 

Mr.    ORGON, 

Vous  ne  vous  tairez  jamais  ? 

LISETTE. 

.Vous  ne  céderez  ni  l'un  ni  l'autre  ? 

Me.    ORGON. 

Allez,    vous  êtes  un  vieux  radoteur j    un  eiv^ 

nuycux  anima) ,  un  impertinent.  Aux  petites  Mai'^ 

,fons,  aux  petites  maif'ins. 

Mr.  O  R  G  O  N. 

-r   .   1         .  )      Allez  j  vous  êtes  uni  vieille  toile  ,  une  bésueu- 
Tous  les  trots<  ,  r  *  • 

^     ,.      ^Ic,  une  maïquc  ,    une  extravagante.  Aux  pentes 

•        '   Maifons  ,    aux  petite^  Maifons. 

LISETTE. 

Allez  ,  vous  avez  raifon  tous  deux.  J'y  con(èn« 

de  b^n  cœur ,  j'y  durne  ma  voix.  Aux  ^etit<.i  Mai^ 

fom  >  au2i.  pcti;cs  maifvot. 


t         LE  COMPLAISANT.' 
SCENE     IV. 

Mri    ORGON,    Me.    ORGON,    CLEANTEi 
LISETTE 

CLEANTE. 

QUel  tintamarre  !  Qi.elbruii!  Eft-ce  une  gageure?  Eft-cettti 
accès  de  folie  ? 

Mr.    ORGON. 
Ah  !  mon  frère  ,  faites  taire  ma  femme. 
Me.    O  R  G  O  N. 
Ah  !   Monfîeur  >  impofez  filence  a  mon  marî« 

LISETTE. 
Ah  !    Monfîeur ,  faites  les  taire  tous  deux. 
Mr.    ORGON. 

Elle  veut  abfolument  me   conter 

Me.  ORGON. 

U  veut  que  j'entende 

CLEANTE. 
Laiflcz  l'un  &  l'autre  votre  difpute  j  &  ralfonnons  fur  le  raa- 
iriage  de  votre  fille. 

Me.    ORGON. 
Encore ,  pafle  ;  une  noce ,  un  bal ,  un  feûin ,  voilà  des  idées 
joyeufes.  Parlez  ,  parlez ,  je  vous  fai<  grâce  de  mon  rêve, 
Mr.    ORGON. 
Et  moi  de  mon  procès. 

LISETTE. 
Vous  allez  parler  raifon ,  je  deviens  inutile,  je  m'en  vais. 

SCENE     V. 

Mr.    ORGON,     Me.    ORGON,    CLEANTE. 

CLEANTE. 

IL  faut  enfin  prendre  un  parti  j   les  momens  font  chers.   Qu'at- 
tendez-vous pour  choifir  un  gendre  ?   La  décifion  de  votre  piè- 
ces ,  qui  peut-être  écartera  tous  les  prétendans. 
Mr.    ORGON. 
C'eft  fort  bien  dit.  Mais  ce  choix  eft  difficile.  Erafte  &  Damî« 
ont  de  la  naifTance  &  du  bien  j  Us  ont  du  t^eiite  ils  aiment  ma  fille  j 
par  où  les  di&ingue];  l 
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Me.     O  R  G  O  N. 
Rien  n'eft  plus  aifc.  Daniis  eft  le  plus  amufantj  voilà  reflènticU 

Mr.    ORGON. 
Pour  moi ,   ce  qui  m'en  plaît  davantage ,  c'eft  de  le  voir  lâge  i 
apliqué ,   capable  d'affaires. 

Me.    ORGON 
Bon  I    comme  il  connoît  fcs  gtn?  !  Damis  cfh  peut-être  le  plim 

enjoué ,  le  plus  gaillard 

Mr     ORGON. 
Son  humeur  eft  tianquille ,  fi   'd.  &  ferieuië. 

Me.    ORGON. 
Son  humeur  eft  vive ,  folâtre  ,  charmante ,  enfin  toute  «ontraire 
à  la  votre. 

Mr.    O  R  G  O  N 
El  moi ,  je  vous  foutiens  que  perfonne  n't  ft  plus  mur  ,  plus  feHfc« 

Me    O  R  G  O  N 
Senfé  ?  lui  ?  fans  doute  ,  car  il  ne  fonge  qu'à  fon  plaifîr. 

Mr.    ORGON. 
Son  plaifîr  1    il  n'en  conniîc  d'autre  q'c  (es  affaires. 

Me.     ORGON. 
Quel  aveug'emeni  !   Je  m'y  connois  bien.  Son  caraderc  c'eft  là 
tivacîté  ,  la  plaifanterie  ,  le  badinage 

Mr.  ORGON. 
Qjelîe  erreur  î    Je  l'ai  bien  ctud;é.    Son  caraôcrc  »    c'eft  la 
prudence  ,  la  folidité  ,    le  jugement. 

C  L  E  A  N  T  E. 
Vous   avez  raifon   tous  deux.     Mais  ,     pour    connckre    fè* 
défauts  ,  rcuniflcz  vos  éloges.   S'il  mérite  des  loijargt  -  fi  opofées  , 
peut-il  en  mériter  de  véritables  ?  J'en  demeure  d'accord  ,  il  raflem- 
ble  les  qualitez  les  plus  contraires  j  i!  en  a  du  moins  les  aparences  : 
fans  caraâere  ,  fans  humeur,   il  fè  livre  aux    imprt liions  étrangè- 
res j   il  prend  chez  les  autres  fa  triftcflê  fit   fa  j'^ye:  ell«s  s'empa- 
rent de  fon  vifage  ,  fans  pafler  dans  lun  coeur.  Toutis  ici  opinions, 
tous  les  fyftèmes  lui  pkiifent  également  -.  il  les  adopte  j   il  les  ab-n- 
donne  ;  il  les  reftite  ,  il  les  foutienr.   La  vraifemblance  qui  le  Itduit, 
l'aide  encore  à  tromper  les  autres     T  lut  juroît  probable  a  Ces  ycuxj 
tout  devient  probable  dans  fa  b  )uch  .  Il  ne  ptnfe  point ,  il  ne  fenc 
point.   Tout  (on  talent  eft  d'exprimer  avec  facihté  des  fentimens  & 
des  pcnfées.   S  jn  efprit  chargé  des  idées  d'autrui ,   ne  fçjuroit  en 
produire  aucune    Si  quelquefois,  il   a  le  courage  de  jtiger  par  lui- 
même,  la  plus  fDib'e  conttaiidion  le  rebute  &  l'effayc.    Bien  tôt 
il  alfujcttit  ce  qu'il  pe-nfe  au  dé(îr  de  plaire  j   bien  tôt  même  il  ou- 
blie ce  qu'il  a    penfe.  Sa   conduite   n'eft  pas  moins  inégale  ;   {ou 
goût,   fon  indinatian  ,  les  mœjrs  font  foûaiis  aux  caprices  de  ceux 
qui  l'environnenc,  JEfclave  de  la  fodcté ,  le  même,  excès  de  couiji 
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plaifance  qui  difte  fcs  paroles ,  dirige  auflî  fcs  démarches. 
Mr.    ORGON 
Je  ne  me  fuis  point  aperçu  que  Damij  fût  tellement  irrcfolui; 

C  L  E  A  N  T  E. 
L'irrcfolution  n'cft  pas  Ton  défaut.  L'irréfo^ution  ch  rche  àfe 
déterminer  H  parcourt  avec  une  incertitude  fcrupuleufe  les  avanta- 
ge? &  les  inconvcniens  des  partis  opofk.z  ,  fans  pouvoir  fixer  fon 
choix.  Damis  ne  fonge  point  à  décider  j  il  en  croit  la  prudence  dcf 
autres  ;  &  fon  efprit  entraîné  par  les  raifons  qu'on  lui  propofe  ,  en 
trouve  encore  de  nouvelles  ,  pour  juftifier  fon  aprobation.  Celle 
d'Erafte  au  contraire  ,  ne  s'obtient  qu'a  jufte  titre.  Partifan  rigou- 
reux de  la  vérité  ,  il  neméuage  rien  pour  en  fotJtenir  le<  intérêts. 
Son  efprit  eft  jufte  ,  f  >n  cœur  cft  droit.  La  raifon  ,  la  vertu  lui  fer- 
vent de  régie.  Il  ne  fe  pique  point  d'tn  adoucir  la  févcrité  naturelle. 
T  âjouri  ferme,  toujours  inflexible  comme  elle  ,  il  fuit  inviolable- 
ment  les  loix  de  la  probité  la  plus  {x.-îâ:e.  Damis  ,  toujours  fuperfi- 
cjcl ,  ne  fe  diftingue  que  par  un  éclat  emprunté  ,  Erafte  n'eft  rede- 
vable qu'à  lui  même  des  principes  fol^de s ,  dont  il  ne  s'écarte  jamais. 
L'un  peint  les  objets  âvee  grâce  ;  l'autre  les  voit.  &  les  reptefcnte 
tch  quils  font.  En  un  mot ,  fi  Damis  a  pour  lui  les  qualité»  hnl- 
lantes ,  fi  le  premier  coup  d'oril  parle  en  fa  faveur  ,  la  réflexion» 
l'examen  déterminent  pour  Etafte, 

Ml.    ORGON. 
Belle  conclu'îon!  Damis  eft  compiaifant  jufqu'à  l'excès  >^donc 
ma  fille  doit  avoir  peur  de  l'époufer  ?  Pour  moi ,  voici  mon  avis. 
Damis  cherche  à  plaire  ,  il  y  réiiffit    Erafte  ne  craint  pas  de  dé- 
plaire ,  il  y  parvient.  Je  préfère  \i  plus  aimable. 
Mr.    ORGON. 
"Franchement  j  mon  cher  frcrc ,  vos  raifonnemcns  ne  font  pas 
autrement  convainquans.  Autant  que  j'ai  pu  le  comprendre ,  le  feul 
reproche  que  vous  faites  à  Damis  ,  c'eft  un  peu  de  kgereté.    Son 
amour  pour  ma  fille  dcvroit  le  )uftifier  auprès  de  vous.  Cet  attache- 
ment me  parcîc  fincere  ,  &  ne  s'cft  point  encore  démenti. 

CLEANTE 

Sa  conftance  ,  il  cft  vrai ,  fcmbk  un  peu  fortir  de  fon  caraôére  ; 
mais  je  crois  en  deviner  la  caufc.  Le  fufFragc  du  public  pourroit 
bien  le  déterminer  plutôt  que  fes  propres  yeux  Angélique  plaît  à 
tout  le  monde  i  peut- il  s'empêcher  de  la  trouver  aimaible  ?  Pour 
moi  je  penferois  volontiers  que  fa  palfion  n'eft  autre  chofe  qu'une 
fimple  aprobation  des  éloge-  qu'on  dcnne  à  fa  maîtrtfle  j  &  c'eft 
peut' être  un  bonheur  poui  elle  qut  la  contradiâion  n'ait  jamais 
«pofé  Damis  à  la  tentation  de  chai  gcr  d'avis. 
Me     ORGON. 

Pour  Dieu,  mon  beau- frère  }  ne  parlez  poict  d'amour ,  vous 
D^y  eatendeai  tien. 
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Mr  O  R  G  O  N 

Vos  beaux  difcours  me  brouillent  ;  je  ne  fçais  plusoii  j'en  fuû,  j« 
panch  ii^  pour  Damis  :  je  ne  le  reconnois  plus  dans  le  portrait  que 
vou*  en  faites  j  &  je  vous  ai  l'obligation  d'ave-'r  augmenté  n»oo 
f  mbairas.  Me.    "O  R  G  O  N. 

Et  moi,  celle  dem'avoir  aff  rmic  dan  ia  refilât  ion  de  préférer 
Damis.     Eraftc  paroit  i  Ta  piéfence  achtvera  de  m'y  confirmer. 

SCENE     V  L 

Mr.  ORGON,  ^ic.  ORGON,  CLEANTE  ,ERASTE. 

E  R  A  S  T  E. 

VOus  m'avez  fait  cfperer  de  terminer  aujourd'hui  rinccrtiti'ds 
de  mon  fort    Un  intérêt  fi  touchant  ne  ne  tait  point  oublier 
ks  vôtres.  Je  viens  vaus  donntr  un  avi*  important.  Votre  procè'^*» 
Me.  O  R  G  O  N. 
Qjoî  ,  toujours  ce  maudit  prùcèi  !   On  n'en  paU^it  plus  ,  U 
Ctoat  bien  néccflaire  d'y  revenir. 

Mr.  ORGON. 
Ecoutons ,   ma  ft  mme  ,  écoutons.    Il  vient  apparemment  noia 
apprendre  quelque  chofe  de  bon. 

ERASTE. 
Je  h  voudrois  fort  :  mais  c'eft  tout  le  contraire.   La  perte  de 
totre  affaire  eft  inévitable.    Vos  mefijres  ont  été  mal  prifes.  Oa 
vous  a  flaté  )ufqu'à  prêtent  j  ru    pour  mieux  dire>  on  vous  a 
lûrpris.  Mr.    ORGON. 

Cela  n'eft  peut-être  pas  fi  facile  que  vous   vous  l'imaginez.   Et 
i'où  fjavcz-vous ,  s'il  vous  p'-îc  j  cette  agréable  nouvelle  î 
ERAbTE 
N'en  doutez  point.  J'ai  pénétré  les  difpofitions  de  vos  Juges: 
elles  ne  vous  font  pas  favorables.    Il  en  eft  tems  encore  j  mettez 
çout  en  ufage  pour  vous  accommoder. 

Mr.   ORGON. 
Vous  m'avez  tout  l'air  d'être  mal  inf  x^mé. 

ERASTE. 
Encore  une  fois ,  penfez"-y  ,  je  vous  prie.  Regardez-  moi  cornme 
le  plus  fiDcere  de  vo'.  amn.  L'envie  d'y  joindre  un  titre  encore  plus 
flateur  ,  le  defir  de  devenir  votre  gendre  ,  ne  me  donnent  aucune 
inquiétude  fur  votre  fortune.  Angtiique  me  par»  kra  toûjcHttî  d'i» 
prix  incftimable  j  &  fi  je  confultoiv  uniquement  l'intcret  de  mon 
amour  ,  je  trouvcrois  de  la  douceur  à  lui  faire  voir  que  fes  difgvace^ 
p^toieat  ifrri  qu'à  xedoubiec  mes  etB^relTemeDs. 
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Me.    ORGON. 
Tous  les  Amans  patient  de  même.   Le  penfent  -  Ss  î    C'eft  là 
le  point. 

C  L  E  A  N  T  E. 
La  fincerité  d'Erafte  peut-tlk  être  fufpefte  ?   Pour  prouver  fa 
paffion  ,  c'elt  alfiz  qu'il  la  déclare. 

E  R  A  S  T  E. 
Pardonnez  à  mon  inquiétude  i  &  foufifrez  que  j'ofc  confuUcr 
Tos   fentimens.    Votre  choix  cft-il  fait  ?     Puis-je  efperer  qu'il 
tombera  fur  moi  ? 

Mr.  ORGON. 
Vouv  fcaurez  dans  peu  nos  inientions.  Il  nous  refte  encore  quel- 
ques leflcxioni  à  ime, 

E  R  A  S  T  E. 
Il  ne  faut  p-i";  les  intcrrom  >ie.  Je  me  retire.  Souvencz-yous 
feulement  qvi'Angclique  doit  etic  confultée  lypremiere.  Sans  fon 
aveu,  vjs  futF  jges  mène  me  deviendroicnt  inutiles  j  &  je  les 
dcmanderois  plùcot  pour  mon  Rival.,  que  de  les  obtenir  malgré 
elle. 

SCENE     VIL 

Mr.  ORGON,  Me.  ORGON,  CLEANTE. 

Me.  ORGON. 

IL  a  bien  le  ton  d'un  Am  -n  tranfi.  Toujours  du  férieux  !  Toujours 
du  beau. 

Mr.  ORGON. 
II  a  parle'  de  mon  procès ,   de  la  fàçjn  du  monde  la  plus  défo- 
bligéante. 

Me.  O  R  G  O  N. 
II  a  parlé  de  fon  mariage  de  l.i  f  ç  n\  du  monde  la  plus  ridicule, 

Mr.    ORGON. 
A  l'entendre  ,    je  coaduis  mal  mes   affaires.    On  rae  trompe 
comme  on  veut. 

Me.   ORGON. 
A  "en  croire  ,   je  ne  puis  dilpofer  de  nu  fille  j  c'eft  elle  qui  doit 
ordonner. 

Mr.  ORGON. 
Qu'il  cft  dur  ! 

Ms.   ORGON. 
Qu'il  cft  fec  1 

CLEANTE. 
Il  parle  vrai  i  c'eft  t;»ut  Ton  défaut.    Miis  enfin ,  q^i;!  eft  votre 
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fhotx  ?   Quel  eft  le  but  de  vo<  rcfléxinns  ? 
Me    O  R  GO  N. 
Des  réflexions  ?  Je  (èrois  ben  Fâchée  d'en  faire.  J-  Taî  déjà 
dit ,  )c  fui^  pour  Damis.  i  Monfeur  Qr^on.    Et  vous  >  M^nficur  , 
balancez  vous  encore  ? 

Mr.  O  R  G  O  N. 
Dieu  nie  pardonne;  je  croi-.  que  nous  ferons  de  même  avis.  C&tte 
avanture  ,  que  je  fachc  ,  n'ét~>it  point  encore  arrivée.    H  faut  né- 
celTauement  que  Damis  (bit  un  homme  rare  >  s'il  vient  à  bout  de 
nous  concilier. 

CLEANTE 
A  ce  que  je  vois ,  Erafte  à  tout  à  craindre.    Mais  la  veitu  vow 
touche  j  c'eft  une  grande  retfource  pour  lui. 
Me.  O  R  G  O  N. 
C'eft-à-dire  que  quand  on  a  de  la  probité  ,  on  fe  «oit  en  droit 
d'ennuyer  fièrement  tout  un  Public. 

CLEANTE. 
Mais  Erafle  n'eft  point  ennuyeux. 

Me.  ORGON. 
Bon  !    Vont  êtes  bien  capjb'e  d'er  juger  ? 

Mr.   ORGON. 
Il  me  plairoit  peut-  être ,  fî  jt  ne  connoiflois  pas  Damif, 

Me.  O  R  G  O  N. 
Tenez  ,  Damis  n*a  ^u'un  défaut  ;  c'eft  votce  approbation. 

y    Air;  OR  G  ON.  x 

Je  penfc  de  même  î  &  (ans  la  votre  je  n'aurois  pas  héfîté  5 
long-  tcms. 

CLEANTE. 
Au  rcfte  ,   avant  de  conclure  ,  n'oubliez  pas  d'en  dire  un  mot  à 
Monficur  Argant.    Il  eft  votre  parent  3   il  tft  rithe  ,  il  n'eft  point 
marie  :  vous  avez  intérêt  de  le  ména^ir- 

Mj    O  R  G  O  N. 
A  la  bonne  hfure,  -  Ct%ncant  c  tft  tcms  perdu  ,  il  difpute  (ans 
ceflê  ,  il  contredit  tùûjour;,  Sonavis  fe  reduiialureracnt  a  condam-, 
ncr  celui  des  autres. 

CLEANTE.^ 
D'accord.    Sa  difpute  éternelle  ,  fon  entêtement  ridicule,  rcfcu- 
tent  du  premier  sbotd  j  mais  à  travers  fcs  brufquéries  ,  il  loi  prend 
àc  tcn«  en  tcms  des  caprices  de  vertu  ,  dent  peu  de  gens  (bot 
cafabies. 

Me.   O  R  G  O  Ig. 
Laîfîbns  pour  un  momeot  cette  matière.   Les  trilles  conjeôurc* 
d'Erafte  n'ont  pas  laitle  de  redoubler  mes  inquiétudes. 
CLEANTE. 
Votre  proccj  dc  œ'allaïaae  pas  ir,oiiïs  que  lui.  Yo«j  f^arcz  depiû; 
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1pn^*ieffl$  ce  que  j'en  pcnfe. 

Mr    O  R  G  O  N. 

Eh!  mon  Dieu,  oiii.  V<ui«  me  r^v  z déjà  (lit  tant  de  fois. 

Me.  ORGON. 
Se  fi  longuement. 

Mr.  O  R  G  O  N 
Rentrons.  Je  veux  vou?  lire  un  non-  <  .ni  Fs^um. 

Me.  ORGON. 
L'aimable  leélurc  ?  Oh  .  pour  le  coup  je  fuis  votre  fervante. 
Pârlex  procès  tant  que  vous  voudrez  Njurriflèz  vous  ,  tant  qu'il 
t'Mis  plaira  ,  de  la  feule  efpecc  de  folie  qui  peut  attrifter  l'efprit 
kumain.  Enfoncez-vous  dans  vos  paperaflej.  Affl  gez  -  vous  bien 
toui  les  deux  Savourez  bien  l'ennui.  Je  renonce  au  plaifir  de  par- 
tager une  fi  douce  occupation ,  &  vais  chercher  ailleurs  à  m'ea 
eonfoler. 


Fin  au  premier  A^e^ 
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^dîSw  ib^&*  ^2^  ^fsA  jlt^^é  jLrWito 

ACTE       II. 
SCENE      L 

M«.    ORGON,    LISETTE. 

M^    ORGON. 

AH!  Lifftte»  la  cruelle  converfation  que  je  Tiens  d'clTuycr! 
J'en  ai  penfé  mourir.  De^  procès,  des  diflertatiom ,  des  beaux 
fentimcn^  !  Erafte ,  héros  de  Roman  >  mon  mari ,  plaideur  io- 
quiet  ;  Minficur  fon  frère  ,  raifonncur  fatiguant  »  m'ont  donné  des 
Tapeurs  tour-à  tour  Je  les  crois  les  plus  honnêtes  gens  du  monde  i 
mais  e«  vérité  ,  je  n'en  connois  guéres  de  moins  diTertiflans. 
LISETTE  ireniquement. 
C'en  eft  fait,  nom  f.mmes  perdues  ,  fi  ce  Monfîeur  Erafte 
devient  votre  gendre.  La  raifon  ,  la  règle,  le  bon  ordre  Yont  regaet 
ilans  la  maifon. 

M«     ORGON. 
J'ai  prévu  ce  malheub   Le  choix  de  Damis  m'en  garantîrair 

LISETTE 
Et  Monfîcur  Orgon  ,  qu'en  dit-il  ? 

M*.   ORGON. 
Le  crois- tu  1  Lifette  ?  Par  halard  il  a  penfé  jufle.    Il  apprqnre 
non  choix. 

LISETTE. 
<2h^IIc  heureufe  nouvelle  ! 

M«.    ORGON. 
Mais ,  dis- moi,  qu'en  penfcra  ma  fille  ?  le  recevra- t'cUe  ave» 
pkifir  ? 

LISETTE. 
Je  démêle  dam  Cbn  cœur  un  fond  d'eftime  pour  Èrafte ,  qui 
tn'allarme  3  un  commencement  de  goût  pour  Damis  ,    qui  me 
raffure.  Me.  O  R  G  O  N 

Ah  !  Lifette ,  féconde  cette  inclination  naiflànte.  Il  faut  nou» 
défaire  d'Eratle.  Fais-lui  b'cn  fentir  l'ennui  d'une  humeur  toujours 
inaltérable  ,  d'un  fang  froid  que  rien  ne  peut  troubler.  Enfin  ,  dé- 
peins-lui  vivement  le  dégoût  de  paflcr  fa  vie  avec  un  époux  fi  rai- 
fonnable.  Va  ,  je  compte  fur  te^  foins  Toi  feule  es  capable  de  me 
remplacer.  N'eùblie  aucun  des  bons  coalèils  que  je  posj-ro^  dopnqt 
moi- même. 
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SCENE         IL 

M^    OR  G  ON,    DAMIS- 

M«.   O  R  G  O  N. 

MAis  Toici  Damis  j  il  vient  tiès  à  propos,  à  Damii  RcjouîfTez- 
vous  j  vos  affaire»:  font  en  bon  train.  Vous  avez  ma  voix  :  ma 
fillf  y  joindra  la  fif^nnc  :  celle  de  mon  mari ,  qui  n\ft  pas  grand 
«hofe  ,  ne  tient  plus  à  rien  j  l'aimable  avenir  que  j'envifage  !  la 
joyeufc  vie  que  nous  mènerons  !  Toujours  de  nouveaux  plaifîrs  ; 
toujours  dfs  idées  riantes.  Point  de  foucis  domeftiqucs  j  pas  la 
moindre  affaire  j  pas  un  moment  de  férieux.  Voilà  ce  que  jlattens 
de  vous.   Voilà  mes  conventions. 

DAMIS. 
Vou«!  me  rendez  ,    Madame  ,  le  pluj  heureux  de  tous  les  hom- 
mes. Comment  poiirrois- je  m'empcrher  de  me  livrer  à  la  joyc  ?  La 
irifnne  tû  trop  parfaite  pour  n'être  pas  durable     N'apprehtndez 
pas  qu'elle  puilfe  jamais  s'altcrer     La  feule  envie  de  vous   plaire 
auroit  décidé  de  mon  genre  de  vie.   Mais  en  ni'impofant  des  loix  fi 
douces  ,  vous  paroifltz  plutôt  c^nfulter  mon  caraftére  ,  que  m'af- 
fujcttir  au  votre  :  &  vous  n'attachez  des  conditions  aux  grâces  que 
vous  me  faites ,   que  pour  en  augmenter  le  prix. 
M^    O  R  G  O  N. 
Oiii ,  Damis  ,   vous   me  c  -nvcncz  parfaitement.    Notre  goût  j 
BOtre  humeur  s'accordent.    Jamais  vous  n'avez  mal  penfé  j    jamais 
vos  fentimcns  n'ont  été  diff^ren*-  des  miens. 
DAMIS. 
Le  mérite  n'efl  pas  grand.  Marther  fur  vos  pas ,  c'efl  travailler 
à  fc  rendre  heureux.    Vous  cherchez  le  plailîr  ,    vous  fuyez  le 

ehagrin 

M«.    ORGON. 
Je  fais  encore  mieux  j  je  le  mets  à  profit  ;    il  me  fournit  des 
reffources  inconnues  de  bel'e  humeur    Et  tout  ce  qui  fait  pleurer  les 
autres ,  ne  manque  jamais  de  me  donner  envie  de  rire. 
DAMIS. 
Le  ridicule  cft  mêlé  par  tout.    La  trifteffe  en  eft  cncora  plus  fuf- 
<eptib!e  que  tout  le  refle    II  y  a  de  la  pénétration  à  l'appercevoir , 
Se  du  bon  cfprit  à  s'en  divertir. 

M<^    O  R  G  O  N. 
L'aimable  façon  de  penfer  !  Mais  je  crait\s  l'hymen  pour  vous  j 
j'ai  peur  qu'il  uc  vous  gâte, 
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D  A  M  I  s. 

Seroît-îl  poflîble  que  mon  bonheur  même  p*t  m'attrifter.  En  eft- 
îl  un  pins  grand  que  de  pouvoir  contribuer  à  celui  d'Angélique  ? 
Me.    OR  G  ON. 
Quel  miracle  !  On  verra  donc  un  bon  mariage  ? 

D  A  M  I  S. 
Ils  réiiflîroient  tous  également ,  (î  To.i  fongeoit  que  Tinter^t 
•omm'in,  c'cft  l'inttrêt  du  plaifir  Eft  il  un  b'cn  pm  précieux 
qu'un  véCoT  incpnifable  de  gaycte  ?  Mais  loin  de  chf  tclur  a  la  c- r- 
fcrvtr  ,  on  ne  for.gc  fouvent  qu'a  l'éteiridre.  On  éi  gc  en  devoir 
une  contrainte  réciproque.  On  gémit  d;  pa-^t  &  d'antre  f>U'  le 
poids  accablant  des  bienfcjnccs.  Une  Soci.té  qui  devroit  f l'.r'"  la 
douceur  de  'a  vie  ,  devient  une  fource  c-  rti'U>t  T  de  chagrins.  Pour 
l'ord.naire ,  on  n'y  met  en  commun  qu'un  f  >nd  égal  de  mauvaifc 
humeur.  Les  peines  s'y  communiqu.  nt  ;  le  &  am  ifcmen'  ne  s'y 
partagent  point  :  &  le  feul  avantag .  que  l'on  y  trouve  ,  c'tÛ  de 
s'affliger  de  compagnie 

M:.   O  R  G  O  N. 
Vos  difcours  m'enchantent     I     me   re|jondent  du   bo'^heur  de 
ma  â  le.    Mais  à  propot ,  quelles   (ont  vos  vues  pour  votre  eta- 
blifTemcnt  ? 

D  A  M  I  S 
On  m'avoit  parlé  d'une  Chaige  dans  la  Robe, 

Me.     O  K  G  O  N. 
Ah  fi  !    Quelle  horreur  !    Qjoi  !    Je  vous  verroîs  en  perru^C 
^uariée  ,  en  rabac  >  aft'ublé  d'une  vi  aine  robe  noire  ? 
DAMIS. 
La  parure  n'cft  pas  favorable. 

Me.    ORGON. 
Et  que  dcvicndroient  alors  tous  vos  rates  talens  ?   Ce  badînage 
kgcr ,  cet  amour  effréné  du   plaifir ,  cet  heureux  dcgoût  de  la 
raifon  ? 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  mériee  pas 

Me.    ORGON. 
Je  connoi^  tout  le  prix  de  ce  que  vous  valex.    Je  vou«  crois  io- 
sapuble  de  réflexion  ,   de  travail ,  d'application.     Comment  pour- 
ricz-vous  remplir  «ne  fi  irifte  proR  flion  ? 
•  DAMIS. 

Vous  avez  railbn.  Les  partis  mitoyens  ne  valent  rien.  Les  affaires 
&  le  plaifir  ne  s'accorderont  jamais.    L'efltntiel  cft  de  paffer  la  vie 
llans  un  perpétuel  amurcm-rni.  Le  nK»indre  partage  gâte  tout. 
Mr.    ORGON. 
Rien  n'eft  mieux  dit.   Ah  ,  que  notre  t(.ms  fera  bien  rempli! 
4^el  «Achaînemont  de  plai^rs  toujours  iînguliccs  !  Quelles  chac- 

C 
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mantes  Societez  !  Vous  connoifTcï  le  petit  Marquis  ?  Il  nou»  le 
faudra,  je  vous  ptie.  Toujours  vif,  toujours  léger,  il  badine 
fan'  ceflc.  L'air  ,  le  ton  ,  Ici  manières ,  tout  parle  en  fa  faveur» 
Les  nouveauté!  ,  les  modes,  rien  ne  lui  échappe.  Il  fçait  toHt  J'ad- 
mire en  lui  tout  plcn  de  pet)tC5:  ch  Tes  intftimabtes  ,  de  petits 
riens  ,    qu'on  ne  fçaureit  payer.    C'«ll  le  mérite  le  plus  fupcjficiel, 

le  plus  accompli 

D  A  M  l  S. 
Perfonne  n'cft  plus  p»^opie  p  réùflir  dans  le  Monde. 

M.  O  R  G  O  N. 
Amenez-le  donc.  C'ft  juftement  l'homme  qu'il  nous  faut,  pot<t 
contribuer  à  la  réfortie  que  je  veux  établir  dans  la  maifon.' Tra- 
vaillons-y  de  concert  ,  )t  l'ai  refolu  ,  on  aura  beau  faire  ,  voui 
ferez  mm  Gendre  ,  &  vous  le  ferez ,  dès  ee  foir.  Vous  compre- 
nez bien  que- la  fctc  doit  être  éclatante  Ftftin,  Concert ,  Malca- 
màc  y  vous  y  verrez  un  petit  B  let  de  mon  imagination  ,  que  je 
prctem  faire  exécutif.  Rien  n'cft  fi  vif,  fi  piquant.  On  c« 
parlera ,  je  vous  en  réponde. 

D  A  M  ï  S. 
Ma  félicité  ne  peut  être  trop  publ  que. 

M;      OR  G  ON. 
L'mfipide  chofe  qu'une  noce  obfcure,  &.  filencîcufc  :  Pour  moi  > 
je  l'avoue ,  j'aime  le  bruit ,  le  tumulte  ,  l'embarras. 
D  A  M  I  S. 
Une  ioye  vive  ne  peut  être  tranquille. 

Me.  O  R  G  O  N- 
Je  ne  crains  rien  tant  qu'une  petite  Compagnie  choilîei. 

D  A  M  I  S. 
Il  eft  des  occafîons  où  elle  ne  fcauroit  être  trop  nombreufe» 

Me.    OR'GON. 
Il  faut  de  l'appareil ,  il  faut  îles  dehors. 

D  A  M  I  S. 
L'obfcurité  me  déplaît. 

Me.   ORGON. 
Le  fracas  eft  néceflaire. 

D  A  M  I  S. 
C'eft  le  moyen  d'en  impofer. 

Me     ORGON.  ^ 

Le  dcfordre  a  fts  agrément. 

D  A  M  I  S. 
Souvent  un  air  de  dérangeratin  ne  gâte  rîen. 

Me.    ORGON. 
La  foule  me  divertit  j  elle  infpire  de  la  joye. 

D  A  M I  S. 
Je  l'ai  fouvent  rcm;irqué. 
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Me.    ORGOR 
Jcm'cnnuïc,  G  je  ne  fuis  heurtée  ,  poufl'ce,  prtflec, 

D  A  MI  S. 
Quelquefois  un  peu  de  coh.ië  rend  ' .  fètc  plus  agréable. 

Me     O  R  G  O  N. 
Ah  !  Que  voû-je  ?  C'cll  M onficur  Orgoo.    Il  nous  intfrrompe 
bien  mal- a  propos    Tâchez  un  peu  de  vous  contuiudrc    Je  vous 
lailTe  ,   &'  vus  p1.i'ns. 


^^ 


SCENE       1   l  I. 

Mr.    O  R  G  O  N  ,   D  A  M  I  S. 

Mr.  O  R  G  O  N. 

VOus  me  voyei,  Damis ,  dans  une  fituationbien  embarraffante. 
M-^  affaires  m'accablent  j  nulle  corvl'olation  domeftique  j  nul 
fecours  étranger.  L'un  in^annoncc  triûeraent  la  perte  de  mon 
procès  :  l'autre  tourne  la  chofr  en  plaifanterie.  L'éloquence  de  mon 
frcrc  ne  tarit  point  fur  les  inconvepiens.  Sa  flérilité  n'tft  pa<;  moins 
grande  fur  les  expediens.  Chacun  m'afflge  ,  chacun  b-.ânoe  ma 
vigilance. 

DAMIS. 
Les  moindres  fuccès  ne  s'achct  nt  que  par  les  foins. 

Mt    O  R  G  O  N. 
On  diroit  que  j'ai  tort  de  veiller   à  la  corfèrvatîon  de  mon 
kien.  J'eotens  vanter  fans  cefl'.  l'indifférence  ,  le  détachemcoc, 
DAM.IS, 
Souvent  la  pareffa  fe  cach .  fo  is  [c  d  h  irs  de  la  générofîic. 

M  .   O  R  G  O  N 
L'impertinente  Philofophic  !   Que  fait  on  fans  biens  ?  Que  de- 
vient-on ?  Eft-il  une  fourcc  ploi  certaine  (<e  confi  leraiion ,    d'agré- 
ment, de  bmhcur?    N'cÛ-il  pas  juftc  qœ  tant  d  avantages  nous 
«oûtent  une  attention  conltance  ^  pénible  ? 
DAMIS. 
Oiii ,  c'eft  moins  par  intérêt  que  par  ncceffité  qu'il  fam  s'occu- 
per de  fa  fortune.    Qiiand  on  la  néglige,    ^uand  on  fe  livre  aux 
amufemcns  frivoles ,  quand  on  fe  laiil'e  alkr  au  g  ùt  djng»rc  'x  des 
plaifîrs  ,   on  tombe  dans  le  mépris  ,  en  tombant  d^nj  l'indigence  i. 
&  la  diffipatico  de   l'cfprit  entraîne  celle  des  richeiks  »  &  luioc 
auelque-fois  la  réputation. 

Mr.   O  R  G  O  N. 
Voilà  de  bonnes  &  iudicieufcs  maximes.   Vuilà  îe  langage  âe,  i^i 
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droite  raifon.  J'y  rcfmuve  les  princi pet  folidcj  dont  vous  m'ave* 
toiî jours  paru  tmichd.  Cer  efprit  d'ordre  &  d'arrangement  m'eft 
un  garand  fiiiéle  du  parti  <iue  vou?  allez  embraffcr.  Vousfongez, 
fans  doute  ,  a  prendre  cclii  de  la  Rob  •  ? 
D  A  M  I  S. 
J'y  e'tois  aficz  porté  ;  mais  on  m'a  fait  entendre  que  je  fcrois 
mieux  de  me  détctroincr  pour  l'Epe'e. 

Mr.    ORGON. 
Du  caraftére  dont  vou5  êtes  ,    la  Robe  eft  bien  mieux  votre  fait. 
Ur  travail  aflidu  ,  des  fondions  réglées  ,  un  genre  de  vie  toujours 
occuic  ,  t<  ûj.nrs  rempli  ,  c'cft  le  vrai  partage  d'un  homme  ,  qui 
penfe  auffi  férieufement  que  vou<! 

D  A  M  I  S. 
_Pen  conviens  ;  cet  état  a  de  grands  avantages.  Il  cfl:  flateur  de 
faire   un   me'tier  'Hi  le  vrai  mérite  perfonncl  décide  des  véritables 
diftindions ,  où  refprit  &  le  cpeiir  font  également  foûtcnus  par  les 
plu.s  grands  objets  ,  &  par  les  meiHcurs  modèles. 
Mr.  ORGON. 
Que  je  vous  fçais  bon  gré  des  fcntimens  que  vous  me  faites  voir! 
Oui,   je  l'ai  toujours  prévu ,    vus  itrcz  mon  appui.   Je  vieillis  , 
mes  affaires  en  fouftrcnr.     C'tU  un  poids  qui  devient   bien  pé- 
fant ,  quand  il  ie  joint  à  celui  des  années.    Je  fuccorabe  fous  ce 
doublé  fardeau. 

D  A  M  I  S. 
Que  ne  puis-je  vous  épargner  une  partie  de  vos  foins  ?  Que  ne 

puis  je  réparei-  par  mon  application  ,  par  mon  adivité  ? 

Mr     O  R  G  O  N. 
Vous  travaillerez  pour  vous-mem..   C'en  eft  fait  ,  je  vous  donne 
ma  fille.   D^ja  l'inchn-ition  vous  afiuroit  de  mon  choix  j  la  rcflcxion 
m'y  confirme.    Ne  difterons  plus!   Faifons  le  mariage  des  aujoiuj 
i'hui, 

D  A  M  I  S. 
Vous  ne  doutez  point  de  mon  impaticnfce. 

Mr     ORGON. 
Nous  le  pouvons  fans  peine.    Le-^  préparatifs  font  inutiles.    Il  n*y 
faut  pas  tant  de  (sk^om.    L'étalage  ,  la  cérémonie  nous  jetteroieat 
dani  une  longueur  inévitabic. 

DAMIS. 

Lts  retardemens  m.-  mett  oient  au  défefpoir. 

■Vlr.     ORGON. 
Il  fùut  v  -Us  dire  la  venté.    Rien  ne  me  déplaît  davantage  que  le 
faftc  ji  l'oitenrjtion. 

DAMIS. 
A^-iés  tout ,  elle  ne  fait  qu' exciter  l'envie. 
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Mr.     O  R  G  O  N. 
A  qaoi  bon  la  magn.fictnce  ,  k  s  apréts  pompeux  des  nôccs  ? 

D  A  M  I  S. 
Ce  n'eft  fouvcr.t  qu'un  vain  fvx  dsc'.e  pour  le  public. 

Mr      O  R  G  O  N 
Le?  gens  fcnfcx  banniinTrc  cesdé.  trifcs  fupcrfluës. 

D  A  M  I  S. 
Efreâivcment ,  on  en  pourroit  faire  vn  meilleur  ufage. 

Mr.    O  R  G  O  N. 
Crrjez-moi  n'inritons  que  nos  ami»;  particuliers. 

D  AMIS 
G'cft  le  moyen  de  n'avoir  pas  grand  monde. 

Mr.    O  R  G  O  N. 
Des  aflemblces  bruyante^  &  ncmbreulis  me  font infuppottablcs, 

D  A  M  I  S. 
On  n'y  fjauroit  être  à  fon  aife. 

Mr.    O  R  G  O  N. 
Une  fête  qu'on  prépare  ,    qu'on  annonce  >     m'cnnuye  déjà 
d'avance. 

DAMIS. 
On  ne  Ce  divertit  guère  ,  quand  on  s'en  impofe  la  neceflitc. 

S  C  E  N  E     I  V. 

Mr.    ORGON,     CLEANTE,    DAMIS. 

C  L  E  A  N  T  E. 

JE  vous  cherchois  ,  mon  frtrc  ,  avec  cmprcfleraent.  Vous 
n'avez  plus  de  t-ms  à  perdre.  Accommodtz  vous  ,  a  quelque  piix 
que  ce  fbic  Tout  le  monde  vous  c')ndamnc.  Ne  vous  obiliiuz 
j»oint  à  foûtenir  un  procès  dedfpc-é.  Ne  fongtz  qu'à  vous  procurer 
du  repos.  Vous  ne  fçauriiz  ir«p  l'achtttr.  a  Damt.  Vus  inap- 
prouvez (ans  doute  ,  Monlitur.  Joignez-vou\  a  m-i,  jt  vou.  piie. 
Peut-être  vQs  laifons  feront  elles  plu^  favorablement  écoutées. 
DAMIS. 
Un  confcil  (î  (âge  n'a  pas  btluin  d'être  appuyé.  Pcrfon.ie  n'ignore 
le  pnx  de  la  tianquii!:te.  On  no  fe  livre  qu'a  regret  a. 'n  barras 
des  procès  y  les  fuites  en  font  toujours  doutcufe*.  L'avaniugc  d'un 
accu:nmodement  ell  toujours  infaillible. 

Mr.    ORGON. 
C'eft  ainfî  que  l'on  raifnnoe ,  quaoïa  ou  u'cft  point  au  fa't.    Pre^ 
saicremcnt,  mettci-vous  dam  l'écrit  que  moo  piocès  tu  toit  bon, 
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Sçachez  de  plus  qu'on  ne  fçauroit  raccommcxler.  Il  n'eft  plus  tewif 
de  bazarder  One  propo(ît<un  qui  marqucroit  de  la  dé6ance  ,  &  qui 
Icroit  certainement  rejtttée. 

DAMIS. 
Cela  devienr  bien  différent     Quand  on  a  le  malheur  d'avoir 
aSFaire  à  des  gcn>  déraifonnabks ,  les  moindres  avances  font  dange-*, 
reufc^ 

Mr.    O  R  G  O  N. 
Juftemcnt ,  vous  y  êtes.  Si  vous  fçavitz  l'aviditc  j  l'injuftice  du 
Chicaneur  obftinc  , . . . 

CLE  AN  TE. 
Langage  ordinaire  des  Plaideurs  !  Vous  vous  trompez,   mo« 
ftere.  Ficz-vou^  à  moi.   Je  parlerai  à  vos  Parties  ,  &  j'efpere  leui: 
jbire  entendre  railbn. 

DAMIS. 
On  pourroit  Tcflayer. 

Mr.    O  R  G  O  N. 
Non  ,  de  par  tous  les  Diables ,  ils  ne  l'entendront  jamais.    J» 
les  connois  mieux  que  vous. 

DAMIS. 

Perfonne  en  effet  ne  doit  mieux  1?<:  c^mncître. 

C  L  E  A  N  T  E. 
Encore  une  fois ,  vous  êtes  dans  l'erreur  ;  ils  font  moins  difficiles 
que  Vous  ne  penftz,  La  prévention  vous  aveugle. 
DAMIS. 
Pour  fe  mcprcndtc  fur  le  caraftére  de  quelqu'un  j  il  fuffit  fouvent 
de  plaider  avec  lui. 

Mr.  O  R  G  O  N. 

Je  fçais  ce  que  je  dois  penfcr  ,  je  fçais  ce  que  je  dois  faire.  J'ira» 
mon  train  ,  rien  ne  peut  m'en  détf^urncr. 

C  L  E  A  N  T  E. 
Et  moi ,  je  v«us  foûtiens  que  vous  ne  fçauriez  prendre  un  plift 
mauvais  parti; 

Mr.    O  R  G  O  N ,    en  colère. 
Bon  ,  ou  mauvais ,  j'y  fuis  refolu. 

C  L  E  A  N  T  E. 
Ne  nous  échauffons  point.    Parlons  fans  entêtement.    Vou«  avez 
confiance  en  D-mis  j   demandons  fon  avis. 

Mr.     O  R  a  O  N. 
A  la  bonne  heure.   Je  m'en  rapporte  à  lui. 

DAMIS. 
A  moi  ,   Monficur  ? 

Mr.    ORGOÎt 
A  vous- aie  me. 
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D  A  M  I  s. 

Il  me  fcroit  bien  difficile 

C  L  E  A  N  T  E. 
Où  eft  la  difficulcé  de  due  ce  que  Ton  pcnfc. 
D  A  M  I  S. 

Difpenfcz-mQi ,  je  vou^  pije 

Mr.    O  R  G  O  N, 
Non,  non  j  vous  me  kttz  L'iaiiîr. 

D  A  M  I  S. 
Je  ne  Giis  pas  aûlz  au  fait. 

C  L  E  A  N  T  E. 
Il  n'eft  pa^  befoin  d'en  fçavoir  davantage. 
Mr.    O  R  G  O  N. 
Parlez  librement ,  vos  confcil»  ft  r^ni,  bien  rejuî. 

C  L  E  A  N  T  E. 
Vous  oe  pouvez  plus  vous  en  défendre. 

Mr.    O  R  G  O  N. 
pattens  votre  réponfe. 

D  A  M  I  S. 
Eh  bien  ,  puifque  vous  l'exigez  abfolurtient ,   je  vous  dirai  qfti 

Àzns  une  pareille  conjouâure Mais  ,   en  vérité  ,  il  m'«âf 

impofllblc. .... 

Mr.    O  R  G  O  N. 
FinifTezdonc  ,  je  vous  le  dt  nandc  en  grâce. 

C  L  E  A  N  T  E. 
Eh  oiii  ,  tirez- nous  d'embarra?. 

D  A  M  I  S. 
C'eft  vous- même  qui  m'y  y  tttz ,  &  je  vous  avoue  que  je  voi* 
ic  part  &  d'autre  des  raifons  conllderables.    D'un  cAté  ,  je  conçois 
les  difficult-  z  ,    peut-être  l'impoflîbilité  d'un  accommodement  le 
génie  b'rarre  ,  capricieux  j  que  fjaii  je  :   La  mauvjife  foi  d'une 
Partie  ,  qui  va  tirer  avantage  d'une  démarche  précipitée, 
Mr    O  R  G  O  N. 
Vous  k  voyez ,    mon  frère  ? 

DAMIS. 
Mais  en  même  tems  on  ne  peut  auffi  diffimulcrle  pe'ril  d'un 
Arrêt  défavantageux  dont  vous  ères  menacé ,    la  difpofition  ïâ- 
chcufe  des  Juges ,  les  longueurs  ,  les  frais  imraenfes  des  proct^ 
dures.  •- 

C  L  E  A  N  T  E. 
Vous  Tentendez  ? 

Mr.     ORGON, 
Eh  bien ,  Que  concluei-voui  de- à. 

C  L  E  A  N  T  i. 
Quelle  elt  votre  déciûoa  > 
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D  A  M  I  S 
Pour  Vou';  dire   mon  f^ntim.-n  ,   il  eft  à  fotihaitter  que    vn\is 
fortic'z  d'aft^irt-  à  rainiabîe  ;  mais  il  cft  à  craind.e  4ue  Voui  n'y 
trouviez  des  obllades  invinc'b'e^. 

C  L  E  A  N  T  E. 
J'avois  donc  raiCm  ?  l'  approuve  i'acommodemcnt- 

Mt     O  R  G  O  N. 
Oiii  ,  s'il  étoit  faifable. 

C  L  E  A  N  T  E. 
Ne  convenez-vous  pat  qu'il  faut  chercher  des  voyes  de  conci- 
[iacion  > 

D  A  M  I  S. 
Elies  (croient  fort  de  mon  g"ût 

Mr.     O  R  G  O  N. 
N'avoiicz  vous  pas  qu'ellf -,  Tint  impraticables  ? 

D  A  M  I  S. 
Mai?  ....  vous  l'avez  aflcT,  fait  fcntir, 

Mr.    O  R  G  O  N. 
B 'rt  y   vous  voilà  donc  de  mon  avi;  ? 
;  D  A  M  I  S. 

Ce  ne  feroit  pas  un  grand  avantage. 

C  L  E  A  N  T  E. 
Nullement.  Il  penfe  tout  le  contraire. 
D  A  M  IS. 

Mon  fufFrage  ne  mérite  pas 

Mr.     O  R  G  O  N. 
Adieu  ,  c'en  eft  aflcx  ;    je  vais  chez  mon  Procureur. 

C  L  E  A  N  T  E. 
Un  moment  j  s'il  vous  pLît ,  faites  encore  reflexion. .... 

M.     O  R  G  O  N. 
N'étes-vous  pas  content  ?  D-Jmis  vous  a  condamné. 

C  L  E  A  N  T  E. 
Point  du  tout.  Expliquez- vous  donc  ,   Monfieur. 
D  A  M  I  S. 

Eh  !  mais que  voulez-  v<>us  de  plus  ? 

Mr.    O  R  G  O  N. 
En  effet  ;  en  faut-il  davantage  ? 

CLEANTE. 
ïncore  un  mot  j  attendez. 

Mr.   O  R  G  O  N. 
Quelle  obftination  1 
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SCENE     V. 

DAMIS,      CLEANTE* 

C  L  E  A  N  T  E. 

EN  bonne  foi ,  Damis ,  quel  eft  votre  deflcin  ?    Quel  plallk 
prenez-vous  à  tromper  mon  frcre  ? 
D  A  M  I  S. 
Moi?   J'en  ferois  bien  fâché. 

C  L  E  A  N  T  E. 
Vous  voyez  fon  aveuglement.    Pourquoi  I'cmpêcheZ-vou$  d'où» 
Vrir  les  yeux  ?  Pourquoi  n'ofez-vous  combattre  fes  raifons  ? 
DAMIS. 
Je  vous  Tavouë  ,  elles  m'ont  paru  plaufibles. 

C  L  E  A  N  T  E. 
£c  les  miennes ,  il  falloit  donc  les  contredire  ? 

DAMIS. 
Je  D'avois  garde  j  elles  m'ont  fiapé. 

CLEANTE. 
Quoi  ?  le  pour  &  le  contre  vous  plaît  également?  Quelle  fa§on  de 
penfer!  En  vérité  cela  n'tft  pas  excufable. 
DAMIS. 
Efl-ce  un  crime  i  à  votre  avis ,  de  douter  dans  les  chofes  douteti» 
Tes  i 

CLÈANTE. 
Vous ,  des  doutes  ;  Jamais  vou»  n'en  avex  aueuti.  Tout  vous  pa- 
roît  clairi  toat  vous  eft  bon.  Les  opinions  les  plus  fingulicres  ue  voW 
étonnent  point.  Vous  conciliez  fans  peine  les  fentimens  les  plus  op- 
pofez.  Il  vous  en  coiite,  à  la  vérité,  d'aflcr  fréquentes  CQotrad:ôiomî 
&  c'cft  l'éciieiloù  l'on  tombe  toujours ,  quand  on  n'a  point  de  print 
cipes  certaiiu  ,  quand  on  ne  fuit  aucun  fyftéme. 
DAMIS. 
Le  mien  >  puifqu'enfin  vous  m'ordonnez  d'en  avoir  im ,  n*eft  pai 
île  m'aflujcttir  aveuglément  à  ces  règles  arbitraires  qu'on  n'ofe  jamais 
perdre  dt  vue  j  à  ct%  loix  importunes  &  rigoureufes  qu'on  s'impofe 
îbuvent  fans  néceflité  >  &  que  vous  appeliez  des  principes.  Leur  eÔeC 
ordinaire  eft  de  contrarier  les  idées  d'autrui ,  fans  reôifier  ks  nôtres. 
Pour  vivre  avec  tout  le  monde  ,  il  faut  fe  perfuader  ,  û  l'on  peutj 
que  tout  le  monde  a  raiiba.  A  force  de  le  fouhaiter ,  je  m'accoûtuoie 
à  le  croire. 

CLEANTE. 
Cette  illuiîoa  Yolontaùe  ilont  vouséces  fi  content  ,  ruppcfeiw 

Ê 
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moins  un  grand  fonid'inJ^fFérence  pour  la  vérité.  Tout  eft  plein  àt 
gens  qui  ont  tort  ;  vous  ne  l'ignorez  pas  :  &  loin  de  les  condamner , 
vous  employez  tous  vostalensà  les  juft'fier  mal  à-propos,  vous  favo- 
rifez  leurs  erreurs  vous  leur  prêtez  desexcufe?.  Cette  conduite  vous 
paroît-elle  bien  nette  ?  Et  que  voulez-vous  qu'on  en  penfe  ? 
DAMIS.  , 
Ne  chercheï  point  à  m'allarmer  par  un  odieux  foupçnn  de  maiï- 
vaife  foi.  On  n'eft  point  faux  ,  quand  on  ne  veut  point  l'être.  Peu  ja- 
loux de  ce  que  je  penfe  ,  peu  attaché  même  à  ce  que  je  veux  ,  ma 
Cacillté  naturelle  me  fait  entrer  avec  plaifir  dans  les  mouvf  meui  qu'on 
m'infpire.  Une  prévention  toujours  favorable  &  tr>ujours  fîncére ,  me 
peint  les  objets  fous  les  c  <uleurs  les  plus  heureufes.Je  vois  les  hommes 
Cels  qu'ils  veulent  me  pa  oîcre.  Je  ne  m'uttache  pointa  fonder  les  re- 
plis de  leurs  cœuts.  Iidu  g  nt  pmr  leur  traven,  admirateur  de  leurs 
bonnes  qualittZjje  cherche  moins  à  démêler  leurs  vices,  qu'à  profiter 
de  leurs  vertus.  C  L  E  A  N  T  E. 

Mais  du  moins  cette  admiration  continuelle  v  )us  fait  tomber  dans 
U  flaterie  :  &  c'eft  un  défaut  dont  tout  le  monde  doit  rougir. 
DAMIS. 
Et  dont  perfonne  ne  doit  m'accufer.  Un  flateur  eft  fans  ceflfe  occu- 
pé de  viîés  intercCfées  ,  &  la  h  )nte  d'une  adulation  fervile  le  touche 
beaucoup  mjins  que  les  avantages  perfonnels  qu'il  en  tire.  Pour  moi, 
fans  former  de  projets  ,  fan>  exiger  de  reconnoiflance  ,  j'apporte 
dans  la  fociété  des  difpofitions  d'autant  plus  commodes:  que  chacun  y-- 
peut  trouver  fon  compte,fans  qu'il  m'en  coûte  rien.  En  un  mot,  voici 
toute  ma  Ph  lofophie  j  &  je  mcfcai  bon  gré  d'en  être  redevable  à  la 
ifiature  plutôt  qu'à  la  réflexion  :  J'écoute  volontiers  j  j'approuve  ai- 
îement  j  je  ne  contredis  ja  nais.  Et  pour  peu  que  la  convcrfati^n  du- 
re ,  je  pourrois  bien  prendre  votre  avis  contre  moi-mêose.  Peut  être 
Taurois-je  déjà  fait ,  fî  vous  m'aviez  attaqué  moins  vivement. 
CLE  AN  TE. 
Non ,  non ,  continuez ,  Damis.  La  gloiie  de  vous  corriger  ne  m'eft 
pas  réfervée.  La  foiblclTe  eft  un  mal  fans  remède  :  &  ce  défaut ,  le 
plus  incurable  de  tous  ,  eft  précifement  ce  qui  forme  votre  caraftére. 
Joiiiflezde  votre  erreur  j  elle  vous  p'aît,  &  par  malheur  pour  vous, 
elle  vous  donne  quelquefois  une  occafîon  de  plaire.  Je  vous  quitte, 
&  ne  veux  pas  troubler  la  fatisfaftion  frivole  dont  vous  joiiiifez  ,  par 
des  luiriéres  fàcheufcs ,  dont  vous  ne  profit-ériez  jamais. 
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SCENE     VL 

D  A  M  I  s,    /«*/ 

Il  a  beau  dire  ;  puis- je  regarder  comme  un  défaut  le  ta'ent  de  con^ 
cilier  des  humeurs  incompatibles ,  fans  faire  violence  à  mes  propres 
fcntimens  ?  On  m'accorde  ce  que  j'aime  ;  on  éloigne  mon  rivaJi  tout 
me  réiifTît  ;  eft-ce  le  temps  de  me  repentir  j  Allons  trouver  Angéli- 
que :  haton?-nous  de  lui  apprendre  1  heuieux  fuccès  de  mes  vcetix* 
PuilTc-t'elle  le  partager? 


Tin  du  ftconi  Alit, 
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ACTE     III. 

SCENE     PREMIERE. 

A  N  G  E  LI  Q.U  E ,    LISETTE. 

LISETTE. 

Q  U'avez- vous  donc ,  Maderaoifelle  ?  Vous  me  paroiflei  bien 
occupée. 

ANGELIQUE. 
Ab  I  Lifette  3  je  fuis  dans  une  grande  inquiétude, 

LISETTE. 
Me  permettez-vous  de  deviner  }  Vou<.  ëpoufez  Damis  ,  il  eft  ai- 
mable :  chacun  le  trouve  à  fon  gré  ,  il  fait  rire  Madainej  il  fait  pleu-j 
ler  Monûeur  :  convenez  aufll  qu'il  vou'  fait  rêv.ér. 

ANGELIQUE... 
C'eft  lui ,  je  l'avoiie  ,  qui  in'ôte  ma  tranquillité.  L'heureqx  ta- 
lent de  plaire  parle  en  fa  faveur.  Un  mouvem  .nt  fecret  m'infpire  de 
la  défiance.  J'entrevois  fes  défauts  :   m;ilgré  moi  j'aime  à  les  ou- 
blier. Sa  complaifance  extrême  m'enchante  &  m'allarmej  elle  m'an- 
nonce la  douceur  de  fon  caradére  »  elle  m'en  fait  appréhender  la 
légèreté  :  mais  bien-tôt  fes  grâces ,  fon  efprit  triomphent  de  mes 
craintes ,   &  je  nje  reproche  ma  pénétration. 
LISETTE. 
Ces  reflexions  rafînées  ne  vous  occupent  guéres  quand  vous  le 
voyez.  Vous  venez  de  le  quitter  ,  &  pendant  la  conrcrfation  votre 
embarras ,  ce  me  femble  ,  avoit  une  auti  e  caufe. 
ANGELIQUE. 
Il  eft  vrai ,  Damis   me  trouble  toujours  j  mais  il  me  trouble 
difFçiemment.  Sa  préfence  fait  naître  dans  mon  coeur  des  fentimens 
inconnu-  :  crllc  m'agite  ,  elle  me  plaît.   S'il  cefle  de  paroître  l'exa-" 
mine  s'il  a  dû  me  plaire  ',  &  fouvent  j'ai  le  malheur  d'être  contrainte 
d'en  douter, 

LISETTE. 
Pamiî  eft  heureux,  puifque  vous  craignez  de  l'aimer.  Il  vous  re« 
^uit  à  combattre  ,  il  n'tft  pas  loin  de  vaincre.  Jamais  votre  eftima* 
We  Erafte  ne  vous  a  mi":  à  pareille  épreuve. 

A  N  G  E  L  I  QJL;  E. 
C'çft  ce  que  je  nepui$  me  pardonner.  Le  (ort  que  je  lui  £aisme 
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Wefle  autant  que  lui-même  Je  fens  totit  ce  qu'il  vaut ,  je  connoi» 
les  qualitez  de  fan  cœur ,  je  les  admire.  Que  ne  puis-je  écouter  la 
voix  de  la  raifon  !  Eile  m'aflure  à  tout  moment  que  fon  amour  n'eft 
pas  moins  pur  que  fa  vertu. 

LISETTE. 
Le  voici ,  déterrainex-vous  Si  vous  avez  peine  à  le  congédier  de 
yous-même,  la  volonté  de  vos  parens  vous  fervira  de  prétexte. 

SCENE      IL 

ERASTE,    ANGELIQ^UE,    LISETTE- 

E  R  A  S  T  E. 

JE  vous  cherche,  belle  Angélique ,   &  je  crains  de  vous  trouver. 
Un  feul  mot  va  décider  de  mon  fort.  Je  viens  m'ea  inftruirc  ,  9c 
je  tremble  de  l'aprendre. 

A  NG  ELI  QUE. 
Vous  le  fçavei ,  Erafte  ,  ce  n'eu  pas  à  moi  d'en  ordonner. 

ERASTE. 
Ah  !  c'eft  de  vous   feule  qu'il  dépend.   Quelle  reflburce  !  quelle 
cfpérance  pour  moi ,   fi  votre   aveu  m'échapc  !    Celui  de  votre  fa- 
mille n'a  jamais  été  l'objet  de  mes  foins ,  de  ma  confiance.  C'eft  de 
votre  choix  que  je  voudtois  vous  obtenir  Plus  touché  du  bonheur  de 
vous  plaire ,  quedudefTein  de  vouspoflcderj  je  vous  rendrois  à 
vouî-même,  fi  l'on  vous  donnoit  malgré  vous. 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E 
Pourquoi  vous  obftiner  à  connoître  mes  fentimens  ?  Ne  les  cher-] 
thez  que  dans  les  ordres  de  ma  famille. 
ERASTE. 
Non  :  c'efl  dans  le  fond  de  votre  cœur  que  je  veux  lire  ma  defti- 
née  ,  c'eft  de  vous-même  que   je  veux  l'aprendre.    Quoiqu'il  puiflc 
m'en  coûter,  expliquez-vous,  .je  vous  en  conjure     Epargnez-vous 
ces  raénagemens  de  bonté  que  vous  croyez   peut-être  devoir  à  ma 
prefence  ,  &  que  la  pitié  même  ne  vous  en  impolè  point- 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Evitons  l'un  &  l'autre  un  édairciflement  qui  m'embarafle.  Je  ne 
me  connois  point  encore  ,   &  je  crams  de  me  connoître. 
ERASTE. 
Dites  plutôt  que  c'eft  à  moi  de  craindre.  Mais  n'importe  >  par- 
lez fans  contrainte.  Je  renonce  aux  avantages  de  Tinccrtitude  ou 
j'aurois  ini;erêî  de  retter.  Le  plaiQr  de   vous  en  tirer  vous-même  me 
tiendra  lieu  de  tout  Un  aciêc  de  voure  bouche  pcuc  m'afSigec  «  ouùs 
il  ne  peut  me  déplAuq  ' 
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ANGELIQUE, 

Vous  voulez  de  l'amour  )  Erafte ,  vous  m^en  témoignes  >  vous 
en  méritez  :  que  ne  puis- je  vous  en  promettre  ? 
ERASTE.     ^ 
C'en  eft  donc  fait  ?  Ma  difgrace  eft  certaine  j  il  faut  m'éloîgner  t 
'    je  pars  Je  ne  vous  verrai  plu^.   Il  ne  me  refte  pas  même  la  confola- 
tion  d'efperer  que  l'abfcnce  puiflc  afF.)iblir  un  amour  trop  d'accord 
avec  ma  raifon.  Je  faifois  mon  b  mlieur  de  contribuer  au  votre. 
Puiffiez-vous  être  heureufe  !  J'en  foutiendrai  mon  malheur  avec 
plus  de  fermeté. 

SCENE     III. 

A  N  G  E  L  I  CLU  E,    LISETTE. 
LISETTE. 


I 


L  m'attendrit  j  &  je  commence  à  le  regretter. 

ANGELIQUE. 
J'ai  tort ,  j'en  conviens  j  fa  tendreUc  fer  >it  digne  de  la  mienne," 
&ce  n'cft  pas  aflcz  pour  lui  de  IVftimer  &  de  le  plaindre. 
LISETTE. 
Ah  !  Qjel  ennui!  Voici  M infîcur  Argant. 
ANGELIQUE. 
Délivre-m'en,  Lifette  j  je  ne  fuis  pas  en  humeur  de  difputer. 

LISETTE. 
Taifons-nous ,  ï\  aproche. 

ANGELIQ^UE. 
La  facheufè  vidte  ! 

LISETTE. 
Le  fatigant  perfonnage  ! 

SCENE   ■  I  V. 

ARGANT,  ANGELIQ.UE,  LISETTE. 


Q 


ARGANT. 
U'eft-ce  donc ,  ma  confine  !   C'eft  aujourd'hui  qu'on  vous  ma** 
lie  ? 

ANGELIQ^Ufi, 

C'eft  le  delTein  de  mon  père. 


LE    COMPLAISANT.       31 

ARGANT 
Beau  projet,  vraiment  !  B.au  projf  t  !  Marier  fa  fille  >  feixC  jugej 
(on  procez  >  &  le  tout  en  un  même  jour  ! 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Ce  n*efl;  pas  à  moi  qu'il  aparti'.  nt 

ARGANT. 
Comment  !  Ce  n'eft  pas  à  vsiis  qu'il  apartient  de  difcutcr  on  in- 
térêt capital  1   De  raifonner  à  fond  fur  votre  établiflement  !  Cette 
grande  &  difficile  qucftion  j    au  lieu  d'être  mûrement  balancée,  lon- 
guement agitée ,  vivement  difputée  ,  pafiera  tout  d'une  voix  dans 
une  famille  fans  examen',  fans  remontrances ,  fans  conteftations  ! 
A  N  G  E  L  I  CLU  E. 
Voos  fçâvez ,  Monfîeur  ,   que  je  ne  fuis  pas  la  maitrefle  de..»M 

ARGANT. 
Et  pourquoi  ne  pas  s'opofer  ouvertement. ...« 

A  N  G  E  L I  Q^U  E. 
L'obéïflànce...... 

ARGANT. 
Plaifânte  chimère  ! 

A  N  G  E  L  I  CLU  E. 

Le  devoir 

ARGANT. 
Chanfons  que  toi  t  cela 

A  N  G  E  L  I  CLU  E. 

Je  n'ai  garde  de  vouloir 

ARGANT. 
Ah  !  B  )n ,  cet  aveu  vous  trahit.   Voilà  ce  que  je  demandois.  Je 
n'avois  garde ,  dites- vous  !  Je  n'avois  garde  1  SmtfZ-vou^  bien 
toute  la  force ,  toute  l'entr^ie  du  dfcnurs  qui  vous  cft  échapé  ? 
A  N^G  E  L  I  Q^U  E 
Eh  bien  î  Quelle  cuDc'u(îr.n  tii^  z- vouv  de  là  ? 

ARGANT. 
Une  conclulîon  claire  ,  évidente ,  infairfWe  ,  c'cft  que  vous  (ou- 
haititz d'avoir  un  mati.  Et  voilà  precifément  le  préjugé,  Tillufion, 
le  prtftige,  dont  j'emrcprens  de  vous  détromper. 
LISETTE. 
Ah  ciel  ! 

ANGELI   QUE. 
Il  n'eft  pas  befoin.. .  . 

ARGANT. 
Et  moi  je  vous  foutu  r   qu'i'  eft  trè  -''nentieL 

A  N  G  E  L I  Q^U  E. 
Epargnez  vous  ,  s'ilv..ii   plaît. 

ARGANT. 
Quelle  obftinatioo  ! 


52         LE    COMPLAISANT. 

A  N  G  E  L  I  CtU  E- 

Ccft  en  vain ;. 

ARGANT. 
Quel  aveuglement  !  Perfeverer  dans  l'erreur  !  Se  refufer  a  la  lu- 
mière. 

A  N  G  E  L I  QJJ  E. 
A  quoi  bon. 

ARGANT. 
Aprenex-iti'îi,  du  moins ,  dans  quelle  fource  vous  puifez  tous  les 
mauvais  raifonnemens  que  vous  faites. 

ANGELIQJJE. 
Il  me  paroit  difficile  de  raifonner  mal,  quand  on  ne  raifonne  point 
du touc 

ARGANT. 
Nouvelle  abfurdité  :  Mais  vous  avez  beau  faire  :  malgré  cette 
foule  d'argumens  fnvoks  que  vous  entaffez  continuellement,  vous 
allez  dans  un  mflant  toucher  au  doigt  la  vérité. 

ANGELIQ.UE  k part. 
Je  n'y  (çaurois  plus  tenir. 

.^^— ^-_^^-_'^  ^^-  /^  ^^  ^  ^  ^^  ^  ^^  ^^  ^  ^^  ^^  ^^  ^^.^K^^ ^^_ ^^  ^K..  ^K  ^t  ^ly  ^T^ 

S  C  E  N  E     V. 

ARGANT,    LISETTE. 


Votre  mariage , 
dent ,  précipité, 


ARGANT. 
encore  une  fois ,  eft  déraifonnable  ,  impni- 


LISETTE. 
Vous  avez  tort  >  &  je  fouticns  le  contraire  de  tout  ce  que  vous 
avez  dit ,  &  de  tout  ce  que  vous  allez  dire. 
ARGANT. 
Dieu  foit  loiié  !  Voici  la  négative  la  plus  ferme  &  la  plus  com- 
plette  que  je  pouvois  défîrer.  Encore  pafle  ,  quand  les  gens  fe  mettent 
en  reglcj  &  fe  difpofent  à  entendre  raifon.  Eh  bien,  écoutez-  moi  tran- 
quillement. Je  vais  fans  chaleur  &  fans  bruit  vous  prouver  invincibier 
ment. .... 

LISETTE. 
On  ne  me  prouve  rien. 

ARGANT. 
Quoi  i  Vous  pouffez  l'entêtement  ! 

LISETTE. 
Je  ne  molis  jamais. 
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ARGANT. 
Nous  allons  voir.  Premièrement       . . 
LISETTE. 
Premièrement ,  je  n'aime  point  la  d-fpute. 

ARGANT. 
•  Vous  n'aimez  pas  la  difpute  !  Ah  ,  quelle  extravagance  !   Quelle» 
«trange  maladie  !j'en  ai  pitié  .  Il  faut  l'en  guérir  ,  fi-nous  pouvons»" 
Or  fu<  ,  gaidez-vou  s  bien  dS'nterrompre  k  61  de  mpn  diCcours  ,  & 
n'en  perdez  pas  un  feu!  m'3t,  La  difpute.  .  .  .  . 
LISETTE.         0part, 
Me  fait  fuir.  » 

SCENE.     V   L 

A  R  GANT    centinu'é  ,fans  s*Apfercev$ir  qti'iî  ejifettl,  '^ 
Croïnfit  fArler  à  Angélique. 

ESt  Tame  de  la  focieté,  le  f  haime  de  la  convcrlatit  n  ,  le  prîncî^ 
pe  de'  Sciences  Elle  échaufte  l'imagination  ,  exerce  1';.  fprit,  ful?- 
tilife  les  idées.  Dans  la  difpute  ,  le  génie  !e  plus  borné  fe  développe} 
le  p'us  indolent  fe  réveille  j  le  plus  ftériîe  devient  fécond  j  le  pJus 
opiniâtre  eft  forcé  de  fe  fnûmettre  j  &  le  fîkrice  annonce  fa  dcfa  te* 
En  voici  la  preuve  ;  vous  vous  taifcz  J'a'prouve  cet  hommage  tjne 
vous  rendez  à  Ja  force  de  mes  raifon^  j  &  c'eft  un  fàcrifice  héroïque 
de  l'amour  propre  dont  je  vous  félicite;  Je  voui  en  aime  cer.t  fois 
davantage.  Je  fais  charmé  ,  enchanté  *  enthotffiafaié.  Venez ,  qCfe 
je  vous  embralTe.  Li 

Il  emèrajfe  Damis  ,  qui  efifurvè?mt  pendant' qu*ttfârl«itjim^ 

SCENE     VIL 

ARGANT    ,   DAMIS. 

DAMIS. 

JE  fuis  con&is ....  Par  où  puis  je  mériter.  ..... 
ARGANT. 

Monfieur,  je. . . .  à  part.  J.  crois ,  Dieu  ms  pardonne ,  qu'ellci 
fe  fonr  toutes  deux  frauJuleufcmert  échappées  3  Quelle  ooiicdm  | 
Quelle  trahifon  ! 

DAMIS 
Pardon  de  vous  avoir  troublé   J  -  me  r'tire. 

ARGANT. 
Non,  Monfieur,   jcvou?  prie  Vous  tn  pr?^6tercz.j  puifquejç 
vous  tiouve  i  &  vous  fjaurtz  U  ûùe  d'un  raifonnement ,  que  je  fe« 

£ 
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tois  bien  fâche  de  perdie. 

D  A  M  T  S.  à  furt. 
Volontiers.  Quel  entretien  me  faut-il  efluyer ,  quand  je  cherche 
Angélique  ? 

A  R  G  A  N  T.     À  part 
Voyons  fî  cet  homme  ci  penfc  bien.  haut.  Je  fçrai  bien  aife  de 
Içavoir  û  vous  êtes  de  mon  avis. 

DAMIS, 
J'aurois  bien  de  la  peine  à  m'en  défendre. 

ARGANT, 
Eh  ,  pourquoi  ;  Vous  ne  fj4vez  pa<.  de  quoi  il  s'agit.  Je  difeis  que 
la  dilpuie  cil  le  plus  grand  de  tous  k  $  biens. 
DAMIS. 
Vous  avez  grande  raifun 

ARGANT. 

Je  prouvais  qu'on  ne  peut  s'en  pall">.t 

DAMIS. 
C'eft-bien  mon  fcntimEnt. 

ARGANT. 
Qu'elle  perfuade  infeDlib'e;nent. 

DAMIS. 
Cela  eft  (ans  réplique. 

ARGANT. 
.Vous  pen(cz  donc  commi"  moi  ? 
.     ...  '  DAMIS. 

jOiii  j  Monsieur  i  Eh  le  raoye  i  di.  faire  autrement  1 

ARGENT. 
Oiii  )  «ûi  !  Cela  eft  bien  :6t  dir .  Oui.  Jç  ne  prétends  pas  €&■ 
pendant  que  la  qucfti  >n  foit  fan*^  difficulté. 
DAMIS. 
V'i  moi  non  plcts  II  y  a  du  gens  fî  déraifonnab'es  :  mais  tout  ce 
que  vou>  venez  a'uvancer  /n'en  tft  pa^  m)ins  évident. 
ARGANT 
Evident!  Miîs  p:)intdu  tout.   On  peut  dire  là-deflus  blendes 
choies  ,  &  même  de  vrai-fcmb  ab!es. 

DAMIS. 
Aflu  rément. 

ARGANT. 
N'éprouvc-t'on  pas  fouvent  que  la  difpute  ne  produit  pas  tout  le 

fixât  i 

DAMIS. 
En  effet ,  elle  nous  irrite  quelquefois ,  &  ne  fert  qu'a  fortifier  nos 
travers.  On  a  beau  nous  les  montrer  ,  ils  nous  plaifent  toujours ,  & 
la  haine  demeure  à  ceux  qui  nous  les  découvrenc.  Le  cccur  s'aigrit, 
8c  l'efprit  ne  fe  corrige  point. 

ARGANT. 
Attendez.  Mais  n'êteç-vous  pas  de  m«n  avis  i 
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D  A  M  I  s. 


•iii ,  Moniteur. 
Mais  dti<]uel  ? 


A  R  G  A  N  T. 
DAMIS. 


Du  Totre  }  encore  une  kU. 

A  R  G  A  N  T. 
St  c'eâ  ? 

DAMIS. 

Oiii ,  Monfîeur  ;  je  vou^  l'ai  déjà  dit.  On  ne  peut  rien  ajoâtei  à 
Tos  réflexions  j  &  vous  m'avez  convancu. 
A  R  G  A  N  T. 
Oh  «  oiii  !  oui  !  vom  ne  vouiez  donc  i  icn  examiner  ?  Je  yous  déi 
'  lare  net  que  je  n'aime  pas  le?  g-^ns  qui  à.Qnt  toujours  ,  oiii. 
D  AMIS  àpart. 
Voilà  un  homme  bien  (ingulier } 

ARGANTi;4r/. 
Voyons  s'il  fera  afliz  contianant  pour  êtir  t<  ûjours  de  moa  avis, 
0  Damis.  Répondez- m  m  (ans  détoux  j  &  faites- moi  voir  û  voii« 
luivez  ma  proportion. 

DAMIS. 
T'Wt  dépend  de  fe  bien  entendre. 

A  R  G  A  N  T. 
Vous  devez  ce  foir  cpoufer  A  .gliquc.  C'eft  aller  un  peu  vite,  & 
dans  la  fîtuacion  préfente  des  chyles ,  votre  impatience  amoureuiè 

pouiroit  bien 

DAMIS. 
Vous  blâmez  apparcment  /a  p  cciptation  ? 

A  R  G  A  N  T. 
Ah  !  voyons. 

DAMIS. 
Cttempreflêiaentvousdépbî:  ,  o<. .  . .. 

A  R  G  A  N  T. 
Vous  commencez  d'entre v.nr  U  difficulté. 

DAMIS. 

Vous  croyez  peut-êttc  qu'un  am-^ur  trop  violent  eft  une  raifon  d'c'- 

loigner  unengagcmi.nt  quidenuude  la  plus  paifaiie  liberté  d'efprlCi. 

A  R  G  A  N  T. 

Moi  ?  Dieu  me  preferve  d'avancer  une  pareille  impertinence, 

DAMIS. 
Je  voulois  pénétrer  à  peu  près  v.  tre  penfée. 

A  R  G  A  N  T. 
Ma  peniec:  Vous  n'en  appr  «chez   pas.   Comment  diab'c  !  Ce 
n'eft  donc  pas  affez  de  vous  obttiner  a  penftr  comme  m>i,  vous  pouf» 
Itz  la  tyrannie  jufqu'à  vouloir  m    bi^gcr  de  pcolcr  comme  vous. 
à  part  DAMIS. 

Je  m'y  perds,  "^ 
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ARGANT. 

VQ,yez  un  peu  la  belle  proportion  !  Un  Amant  doit  attendre  froîf 
'4ement  que  fon  amour  diminué  pour  époufer  iâ  Maîtrefle. 
D  A  M  I  S. 
Un  peu  de  patience.  Vous  ne  me  donnez  pas  le  tems  de  met,,„.,i 

ARGANT. 
Comment  nier  ?  Vous  l'avez  dit  formellement.  Oferiez  -  vou$ 

iifconvenir  ? 

D  A  M  I  S. 

|l       J'allois  combattre  dans  le  moment 

\  ARGANT. 

j      Non ,  non  ;  vous  voilà  démafqué.  Je  fuis  ravi  de  connoître  vos 
I  VCrîmbies  fentimens. 
\  ,  D  A  M I  S. 

Je  ne  prétends  pas 

ARGANT. 
Vous  verrez  que  c'eft  vous  qui  êtes  à  plaindre  d'c^oufer  Angeli* 
que. 
,;  DAMIS. 

Je  fuis  bien  éloigné 

ARGANT. 
Et  Tonferoit  aflez  fou  pour  vous  la  donner. 

D  AM.IS. 
Un  moment. 

ARGANT, 
Je  l'empêcherai  >  fî  je  pins 

DAMIS. 
Ecoutez-  moi. 

ARGANT. 
Je  ne  veux  rien  entendre.  Vous  nVétourdiffez  ,  vous  m'épuifesi  j 
vous  me  dcfcfperez. 


SCËNE    Vin. 

Mr.  ORGON,  ARGANT,  DAMIS. 

ARGANT. 

E  Coûtez  ,  je  vous  prie  ,  Mr    Orgon  ,  les  jolis  propos  de  votrç 
gtndie.  Depuis  une  heure  entière  il  Ce  creufe  l'imagination  poujj 
prouver  des  raifons  de  difFéier  f  m  mariage. 
Mr.  O  R  G  O  N, 
Que  veut  dire  ceci  ? 
.       •  PAMIS, 

Moi  9   lAoùCizm  l 
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AR  G  AN  T. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  choquant ,   c'tft  qu'il  voudrôit  ttrccûh; 
jetm'aflbcicr  à  la  bizarrerie  de  fc$  idées, 
Mr.  O  R  G  O  N. 
Parlez  )  expliquer- TOUS, 

DAMIS. 
La  porfcflîon  de  l'aimable  Angélique  eft  l'unique  objet  de  me* 
defirs  5  &  c'eft  un  bonheur  dont  je  ne  fçauroij  joiiir  aflêz  prompte^ 
ment. 

ARGANT. 
Le  lâche  !  il  fe  dédit  :  Il  n'a  pas  le  courage  d'efluycr  le  moindre 
choc.  Allez,  cela  eft  indigne }  &  ce  dernier  trait  m'irrite  plus  ^c 
tout  le  refte. 

à  Mr.  Orgon. 
Vous  n'aur(  2  plus  aparemment  la  tentation  de  lui  donner  votre 
fille  ;  En  tout  cas  je  vous  avertis  qu'un  pareil  mariage  ne  détermine- 
ra point  ma  bonne  volonté  pour  Angélique,  &  que  je  ferai  de  mon 
mieux  pour  letraverfer.   Jufqu'au  revoir. 

I,  „ ^M— i I.J       ■    I.  -  -   - lll  11^ 

^^^  \^  y^  ^/  w/  y^  ^^  y^  -y^  ^^  ^f  ^^   ^^  y^  ^^  ^^  ^^  -y^  ^^"^  ^/  ^^  W  ^^  ^^  ^^    ^^  ^^  ^É^' 

SCENE      IX. 

Mr.   o  R  G  o  N ,     DAMIS. 

DAMIS. 

SEroit-il  poflible ,  Monfîeur ,  que  la  mauvaife   humeur  de  Mon- 
ûeur  Argant? 

Mr.    ORGON. 
Non ,  non ,  je  le  connois  :   foyez  tranquille  >  nous  l'apaiferons 
tout  à  loifir.  Dans  le  fonds  il  eft  bon  homme.  Mais  il  s'agit  de  cho^ 
fes  plus  ÏQtereflantes ,  &  j'ai  une  grâce  à  obtenir  de  vous. 
DAMIS. 
Ordonnez. 

Mr.  ORGON. 
On  me  doit  juger  aujourd'hui.  Lifimoa  eft  mon  Rapporteur  j  il 
eft  votre  ami.  Pallez   chez  lui  ,   je   vous  en  conjure.  Priez-le  de 
différer  de  quelquts  jours  le  jugement  de  mon  procsz.    Les  papiers 
qui  viennent  de  m'arriver  me  fournifïènt  de  nouveaux  moyens  dont 
le  fuccez  eft  infaillible.  Allez ,  il  n'y  a  point  de  tems  à  perdre. 
DAMIS. 
J'y  vais ,  &  je  me  flatte  d'y  reuffjr. 

Mr.    ORGON. 
Ce  qui  me  charme  ,  c'eft  de  voui  voir  ,  à  votre  âge  ,  un  fi  grand 
nombre  d'amis  fages  ,  férieux  ,  graves  ,   appliquez.  Votre  huiueui 
eft  «compatible  avec  ces  jeunes  écciTclcz ,  dont  la  fatuité 
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SCENE      X. 

lir.  ORGON,   DAMIS,  LE  MARQUIS. 

LE     MARQ^JIS. 

EH  !  Bin  jour ,  Damis  :  je  te  cherche  depuis  huit  jours.  Viens, 
4UC  je  c'etnbralTc. 

DAMIS. 
Bon  jour ,  Marquis. 

Mr.    O  R  G  O  N    ^  part. 
Celui-ci  n'a  pa^  l'air  (î  pofé. 

LE     MARQ^UIS,    à  Damis. 
N'eft-ce  pas  là  Monfîeur  Org.jn  ? 

DAMIS. 
Oiii  t  lui-même. 

LE    M  A  R  QJJ  I S ,  «  Orgo». 
Parbleu  t  Mon(îeur  3  trouvez  bon  que  je  vous  embraile  auflî. 
Mr.    O  R  G  O  N. 

Moniieur 

LE  M  A  R  Q.U  I  S. 
L'aimable  femme  que  Madame  O^g  m  1  Je  îa  voi«  dans  quinze 
ou  v'iigt  maifon».  de  ma  conn  àiTance.  Quel  feu!  Quelle  vivacit* 
d'imagination!  Qitl  goût  !  Quel  rafinementdan^  les  plaifirs  !  Nous 
avoos  des  femmes  gaycs ,  mais  ce  font  de  ces  gayctés  qu'on  trouve 
par  t  )Ut.  Eh  !  parbleu  il  faut  convenir  que  Madame  Orgon  cft  un  de 
CCS  caraâércs  uniques  qu'on  ne  peut  copier  ni  lemplacer.  N'eft-il 
pas  vrai  f  Damis  ? 

DAMIS. 
C'eft  la  nature  feule  qui  ptui  donner  un  aufli  grand  fond  de  belle 
huniv  ur. 

LE    MARQUIS 
Je  lui  ai  dontK  cent  parok^  de  vtnir  lui  rendre  vi/ite  ,  fans  y 
avoir  pu  pa  vvni*-.  Je  b'ûlois  d'cnv  e  de  voiu  conn  îcre  aulTi  ;   mais 
cornue  elle  m'a  prévenu  q-ie  vous  aviez  des  pr  ices  &  des  afFiires 
triftes  qui  v  vii  iccupjient  entière  ncnt ,  j'attend ois  que  vous  fuffiex 
fortidc  vos  erabafras  ,   pour  vous  prop  tferi?  faire  amit'é  cnfcrable, 
M'.    O  R  G  O  N     ironiquement. 
J'accepte  un  projet  (î  ra-f  unwûU  ,  M  >n(îfur  ,  j'aurai   foin  moi- 
iiémc  de  vou-,  faire  avertir  »  &  je  vais  travailler  a  me  procurer  ,  le 
p.uiôt  qu'il  me  fera  pofïible  »   l'honneur  q  le  vous  me  faites  cfper«tr. 
Je  vous  la' (Te  ,  &  vous  prie  ,   Daini%  ,    d'aller   promptoment  cWcï 
Liiiai»n.  Je  vous  attend*  a  aîner.  à  part.  Quel  cxtavagaiitl 


LE    COMPLAISANT.       j^ 
s  C  E  N  E     X  I. 

D  A  M  I  s ,     LE     M  A  R  Q^U  I  S- 

L  E     MARQUIS 

C^  Omme  tu  ne  fors  plus  d'ici ,  il  fam  b  en  t*y  venir  rlirrrlier   A 
>  qui  diaWc  tt»  a«-tu  de  t'cmprifonntr  ainfî  b  '  rge<>  t  n.cnt  ?    Tu 
negl ge? tC".  amii    nos  partif $  languiflVnt,   &  dipuuhuit  jotuseiï- 
tiers  noas  D*avons  pas  fait  la  rnoindie  extravagante. 
D  A  M I  S. 
Ta  prcfencc  ne  lailH  rie    à  délirer. 

LE     M  A  R  Q^U  I  5. 
Non  :  tu  nous  manqu  ^is.   Car  fans  te  âacer  >    pcrfonnc  n*a  é» 
idées  û  follet ,  fi  or;g:nales. 

D  A  M  I  S. 
Trêve  de  loiiangcs. 

LE    MARQUIS. 
C'eft,  ma  foi,  fans  compliment.  Je  di.  ce  que  jepenfé. 

D  A  MIS 
Eh  b*en  ,  qu'as- tu  donc  à  ai'a:>r£ndre  ? 

LE    M  A  R  QJU  I  S. 
Ah  !  Mon  cher  j  j'ai  befoin  de   toa  fecours.  Mes  affaires  vone 
trè.-ouL 

D  A  M  I  S. 
Tu  me  furprcnd-  !  Comment  ?  Toi ,  le  fléau  de«  maris  ,  le  hérM 
des  ccxjucttes ,  i'ccucil  de;  piud-s  ,  le  modèle  des  jeunes  geni  >  It 
l'objet  de  leur  envie  } 

LE     MARQUIS. 
Ces  titres  heurfux  ne  m'ap-riicnni  Pt   pîm   Je  me  de'grjde  ,    je 
me  décredite  a  vue  d'oeil  ;  jt  bjiffc  infi.nliblcmtnt ,  je  dcpctis  >  je 
m'anéantis. 

D  A  M  I  S. 
Que  t'cft-ildonc  arrivé  ? 

LE    MARQUIS. 
Rien  du  tout.  Voi'à  ce  qui  me  perd  Jj  languis  dam  l'inadion.  Je 
tombe  dans  l'tujbli.  Je  fuis  coulé  à  f-*r.d  ,  &  je  n'en  relèverai  jamais, 
fi  quelque  avamure  biiilante  ne  rétab  it  ma  réputation. 
D  A  M  I  S. 
Rien  n'eft  dcfelperé.  Je  connois  testalens.  Tu  ne  manqueras  pas 
At  rc Courtes. 

LE    M  A  R  QU  I  S. 
Qu'il  en  coûte  ,   ami  ,  p<»ur  être    h  mme  du   'oel   air  !   Qyelj 
C»ifis  1  Quel  trarail  !   Q^eUfis  fatigues  >  Je  me  tmne  en  habits ,  je 
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m'abîme  en  équipages  :  Je  cours  les  fpeftacles ,  fans  ofer  les  enMn-, 
dre.  Il  ne  m'cft  pas  permis  de  refter  en  place.  Je  remplis  avec  lô 
dernier  fcrupule  le  devoir  iadifpenfabie  de  lorgner  toutes  les  femmes. 
Unfourire  fin  ,  un  air  fatisfait ,  quelquefois  dédaigneux  ,  une  im- 
politefle  mène  hafardée  à  deflein ,  donnent  en  ma  faveur  les  plus 
heureux  foupçons.  Ma  principale  étude  eft  d'aprofondir  curieufe- 
mentles  plus  petites  intrigues  ,  delc^  débiter,  de  les  tmbellir  ,  de 
les  conapofer  même  efi  un  befoin.  Je  nage  dans  les  tracaflCeries.  C'eft 
Dion  élément  Je  les  foutiens ,  je  les  excite  On  me  nomme  ,  on  me' 
voit,  on  me  trouve  par- tout.  Qu'en  arrive  t'il  ?  Quel  en  eft  le  fruit? 
Après  tant  de  peines  &  de  foins  ,  fi  je  m'arrête  ,  fi  je  me  rclârhe 
un  moment ,  fi  je  ne  fixe  inceflamment  fur  moi  les  regard',  du  pu- 
blic ,  en  un  mot,  d  je  ne  fuis  au  plutôt  l'adeur  principal  de  quel- 
que fcene  éclatante  :  c'en  eft  fait ,  je  vais  palTer  de  mode ,  adieu 
les  boones  fortunes. 

DAMIS. 
Tu  parles  à  merveille.  Il  faut  fuivre  la  mode  ,  elle  décide  de 
tout.  Idole  bixarre  de  l'efprit  humain ,  en  condamnant  fon  culte ,  on 
lui  prodigue  des  facrifices  ,  on  la  méprife ,  on  la  fert ,  on  l'adore  > 
on  la  craint  :  le  caprice  l'élevé  ,  l'aveuglement  la  foutient ,  le  fuc- 
cès  la  juftifie  :  &  l'ouvrage  de  folie  triomphe  enfin  de  la  raifon.  Je 
plains  ta  difgrace  ,  &  j'en  prévois  les  fuites.  Il  faut  un  coup  de  tête 
pour  fortic  d'embarras. 

LE    MARQUIS. 
J'aurois  en  main  plus  d'un  expédient  fans  un  obftade  imprévil  qui 
m'empêche  de  m'en  fcrvir.  Par  exemple  ,   je  fuis  le  maîcre  de  faire 
courir  les  billets  doux  d'une  prude  dédaigneufe. 
DAMIS. 
Ce  feroit  une  petite  nouvelle. 

LE    MARQ^UIS. 
Je  difpofe  d'une  vieille  coquette  ,  que  je  puis  ruiner  >  abîmer  y 
exterminer. 

DAMIS. 
Cela  feroit  encore  bien  commun. 

LE     MARQJJIS. 

Oh  !  pour  ceci ,  tu  ne  me  le  difputcras  pas.  Je  connois  une  jeu* 

ne  beauté,  modefte  ,  occupée  de   fes  devoirs,  &  qui  n'a  tien  eu 

encore  fur  fon  compte.  Il  m'eft  aifé  de  lui  tourner  la  tête  ,  &  de  la 

broiiiller  ouvertement  avec  fa  famille.  Voilà  le  f  )nd  d'une  hiftoirc 

qu'on  pourrait  ajufter ,  &  dont  le  fujet  fourniroit  au  public 

DAMIS. 
Oiii ,  ceci  commence  à  devenir  intereflant. 
L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 
Je  la  garderois  peu.  Je  ménjgerois  dans  la  rupture  quelque  cîr- 
couftance  fingulicre.  L'événement  feroit  grand  bruit ,  &  me  feroit 
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grantî  honneur  par  conréq-ient.  Il  n'en  faudroit  pas   davantage  pour 
me  mettre  en  crédit  auprès  de^  Dames. 
D  A  M  I  S. 
En  ufer  mal  avec  une  ,  c'eft  fouvent  un  titre  pour  en  gagner  beau- 
coup d'autres. 

LE    MARQ.UIS. 
Vains  projets  !  Refl'ource  inutile  !  Il  faut  renoncer  à  tous  mes 
avantages  Je  prévois  ma  chute  ,  8c  je  n'ai  plus    la  force  de  la  pré- 
venir. 

D  A  M  I  S. 

Quel  eft  donc  cet  obftadc  qui  s'oppofe  ? 

LE     M  A  R  au  I  S. 
Faut-  il  te  l'avoiicr  ?  Je  fuis  amoureux ,  &  aflez  fot  pour  l'être  de 
bonne  foi. 

D  A  M  I  S. 
Je  ne  l'aurois  jamais  (îeviné. 

L  E     M  A  R  Q^U  I  S. 
Tu  peux  te  mocquer  de  moi  ,   j'y  confêns,   ma  faute  eft  inexcu- 
fabîe.  Je  fuis  tendre  ,  cmprefle  ,  délicat  j  enfin  j'adore  Celimenc  > 
Se  j'en  fuis  aimé. 

D  A  M  I  S. 
Toi  5  amoureux  !  Quelle  étrange  révolution  ! 

LE    M  A  R  QU I  S. 
Ce  n'eft  pas  t^ut.  Pour  comble  de  malheur,  j'en  fuis  jaloux.  El* 
le  me  vante  trop  Souvent  la  délicateflc  de  ftrs  fentimcns.  J'y  trouve 
de  l'affeftation.  J'ai  trop  vécu  avec  des  coq^uettes  pour  n'être  pas 
foupçonncux. 

D  A  M  I  S. 
Quel  eft  donc  ton  dcflein  ? 

L  E     M  A  R  QU  I  S. 
Wéclaîrcir.  Cclimene  me  plaît,  &  )e  l'en  crois  digne.  Jhafârde 
en  fa  faveur  l'heurcufe  inconftance  dont  je  me  fuis  toujours  Ci  bien 
trouvé,  pareil  facrificc  vaut  bien   l'aflurance  de  fon  coeur.  II  faut 
ionc  me  rendre  un  fervice.  Toi  feùl  peux..... 
D  A  M  I  S. 
De  quoi  s'agit-  il  ? 

LE     M  A  R  QJJ I  S. 
D'éprouver  Celimcne. 

D  A  M  I  S. 
Moi? 

LE    MARQ_UIS. 
Oiii.  Peut-être  n'a-t'elle  delTein  de  m'cngager  que  pourvanger 
îa  gloire  de  fon  fexe.  Ce  lie  de  me  fixer  pourroit  bien  la  touchée 
uniquement  :  &  tien  ne  ferait  G  honteux  pour  moi ,  que  d'en  être 
la  dupe. 
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D  A  M  I  s 
EfFeftivcment  j  ce  feroîtle  m>ycn  det'achcver, 

L  E  M  A  R  QJJ  I  S. 
J'ai  trouvé  celui  de  m'en  garentir.  J'ai  fçu  qile  ce  foîr  elle  ^oie 
être  t-ule  chz  tlle  j  je  dcvrois  y  aller,  naturellement,  mais  je 
veux  t'y  mener  a  ma  place.  Tu  p  jurras  l'entretenir  à  ton  aife ,  lui 
dire- ,  !iii  jurer ,  lui  protefter  q'ie  tu  l'ad  >re.  Tu  n'épargneras  point 
lesb:*aux  fcnc.in.'ns  E  irir» ,  tu  n'o-ib  ieras  rien  pmr  lui  plaire,  pour 
la  Jém.i'qiicr,  fi  elle  me  tr  >mp^  j  &  pour  !a  rendre  infikhe,  (î 
cl  t  ctl  11.  c.  rc.  Ou'^ique  tu  a  v  ye  rarement,  elle  m  a  fait  plus 
d'uni-  fois  ton  éloge.  Amfi  )e  ne  puu  mieux  choifir  :  &nous  verrons 
un  pvu  comme  elle  s'en  deraeieta. 

D  A  M  I  S. 
Ce  foir  ,  dis- tu  ? 

L  E    M  A  R  QU I  S. 
Oiii ,  ce  foir. 

D  A  M  I  5. 
Cela  m'eft  impoffîble. 

L  E     M  A  R  Q^U  I  S. 
Il  le  faut  abfolumcnt. 

D  A  M  I  S. 
Ne  poariois-tu  pas  diffvirer  d'un  I'  ul  jour  > 
LE     M  A  R  Q^U  I  S. 
Non  :  mes  m;  fures  font  prife»;. 

D  A  M  I  S. 
Mais  moi ,  j'en  ai  pris  d'autres  ,  qui  feroient  entièrement  déran- 
gées. 

LE    M  A  R  Q^U  I  S. 
Je  ne  te  demande  qu'une  h.  urc  de  tems. 
D  A  M  I  S. 

Mais  tu  prétends  m'ob'iger  a  faire  un  rôle i. 

LE     MARQUIS, 
Quf  tu  rempliras  mieux  que  pcrf  inne. 
D  A  M  I  S. 
Mais  quand  Celimcne  verra  que  y  l.i  j'^iiois  ? 

LE     M  A  R  QJJ  I  S. 
Elle  ne  le  croira  point. 

D  A  M  I  S. 
C'cûdans  toutes  le$  rtgks  une  véritable  tromperie. 

L  E     M  A  R  Q^a  I  S. 
Oh  Dieu ,  que  de  fciupules  !  C  tlt  une  ^cntvlleûe  tout  au  plus, 
D  A  M  I  S. 

Si  tu  fcarois  ce  qu'il  m'en  coûte 

LE     M  A  R  Q^U  I  S. 
Oh  I  Quaiid  on  veut  faue  piaiùi  3  û  faut  s'y  prendre  de  meilleu- 
re grâce. 
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D  A  M  I  s. 

H  n*y  a  donc  paj  moyn  de  f  iie  autrement  ? 
LE    M  A  R  Q^U  I  S. 
Si  tu  me  refufês  ccttt  bag.  ce -te ,  n'attend  pas,,,,. 

D  A  M  I  S, 
Allons,  j'yconicn':. 

LE     MARQUIS. 
Tu  me  doones  ta  parole  ? 

D  A  M  I  S. 
Je  te  le  promets. 

LE     M  A  R dO î S. 
Je  reviendrai  dans  peu  t'en  faire  reflT-.uveuJr. 

D  A  M  I  S. 
Tu  fais  de  moi  ce  que  tu  vchx. 

LE    M  AR  QUIS. 
Parbleu  ,  ce  n'cft  pas  fan^  peine.  Croi-moi  j  corrige-toi  d'un 
taradére  lèc  &  dur  ,   tjui  te  ftra  t  >rt. 
D  A  M  I  S. 
Tu  tn'accufès  injuftement 

L E     M  A  R  QU I  S. 
Je  te  l'ai  toujours  dit,  tu  as  nulle  bjnnes  quaîîtei  j  mais  ton  peu 
it  compUiûince  gace  tout.  Adieu. 


SCENE     X  IL 

D  A  M  I  s    feul. 

BOn  !  Il  fe  plaint  encore  !  Après  tout,  tl  a  quelque  raiC^n.  J'ai 
poutfe  loin  la  reùrtance.  Coi-r  >n'  txpédicr  la  vifue  de  Làiniun. 
Tout  couTpirc  à  m'cmpecher  de  voir  Âii§eli4ue. 


Vh  du  tnifiémt  AHe, 
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ACTE     IV. 


SCENE     PREMIERE. 

D  A  M  I  S  feul: 

G  Race  3u  C'el  ,  m'en  voil-à  quitte.  Tout  fembloit  s'être  conjuré 
pour  m'ejaibaraflèr.  La  jolie  commiffion  ,  que  d'avoir  à  concilier 
deux  foliicitations  contraires  î  Monfieur  Orgon  me  tourmente  pour 
engager  Ton  Rapporteurà  différer  j  j'y  cours.  3e  rencontre  en  mon 
chemin  Madame  Orgon  ,  qui  me  preile  de  te  faire  avancer.  Chacun 
ti'cux  à  force  de  raifonnemens  ,  me  fait  promettre  de  le  fervir  à  fon 
gré.  Que  faire  ;  Malgré  tous  les  fâcheux  qui  me  retardent ,  j'arrive 
aflcz  tôt  chez  Liiimon  ,  qui  foitoit  avec  les  papiers  de  Monficiir  Or- 
gon. Je  l'arrête  fans  trop  fçavoir  ce  que  je  veux  lui  dire.  Heureufe- 
ment  il  me  tire  d'embarras, &me  fait  ii  bien  fentir  la  nécefifité  de  juger, 
qu'il  me  détermine  à  Ten  prclfer  moi-même.  Je  ne  le  quitte  que  pour 
tomber  entre  les  mains  d'ui»  ami  ,  qui  m'oblige  à  lui  tenir  fans  aélai 
une  vitile  proiiieilc  dcdîaer  avec  lui  ,  &  qm  me  farce  à  manquer  à 
M  )n(îeur  Org  ;n.  N  vi  ,  de  nu  v»ie  ,  je  n'.2i  e»Vi(yé  tant  d'imp ortuni- 
tez  qu'aujouid'hui.  N'y  pcnfuiis  plus.  Mais  quc4  buuhcur  I  J'apper- 
^oiv  Angelique- 

SCENE         1  1. 

D  A  M  I  s  ,       A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

D  A  M  I  S. 

JE  touche  enfin  au  moment  fortuné  qui  mettroit  le  comble  à  tous 
mes  vœux  ,  (î  vous  me  permettiez  d'entrevoir  que  vous  le/ouffrcz 
fans  peine  Mais  quoi  ?  Vous  rêvez  ?  Vous  paroiflcz  inquiète  ?  Je  lis 
dans  vos  yeux  des  réflexions  ,  &  je  n'y  cherche  que  des  fcntinw:ns, 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
II  faut  l'avoilcr,  Damis  ,  l'engagement  le  plus  aimable  ne  laif- 
fe  pas  d'être  férieux  >  quand  il  dojc  durer  roujours.  C'eft  le  cas  de 
réfléchir. 

D  A  M  I  S. 
Quoi  ?  Voue  coeur  balance  ?  l'incertitude  où  je  le  vois « 
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ANGELIQUE. 
C'eft  dans  le  votre  que  je  crains  d'en  trouver.  Je  ne  le  eonnois 
point  encore  j  &  peut-être  ne  l'avez  tous  jamais  bien  connu. 
D  A  M  l  S. 
ConDoifl*ez  feulement  la  palfijn  qui  l'anime ,  vous  le  oonnoîtiez 
tout  entier. 

ANGELIQUE. 
Je  ne  m'en  défends  pas.  Une  palTiin  capable  de  vous  ocaiper  uni- 
quement ,  me  paroîtroit  d'un  grand  prix  :  mais  en  la  couronnant , 
puis-je  efperer  de  la  fixer  : 

DAMIS. 
Eh  !  Pourquoi  voudrois-je  ctlfer  d'être  heureux  ?  le  fort  le  pIiK 
digne  d'envie  Va  bien-tôt  combler  mes  déilts.  Defirmais tranquille  & 
Tatisfait ,  mes  jours  s'écouleront  dans  une  félicité  parfaite ,  8c  dans 
une  paix  inaltérable.  Jamais  d'agitati'n ,  jamais  de  trouble  ,  jamais 
de  jaloufie. 

ANGELIQJUE. 
Vous  me  l'afl'urez  donc  :  vous  ne  ferez  point  jaloux  : 

DAMIS. 
Ne  craignez  pas  que  je  m'expifc  am'affliger  ,  &  à  vous  déplaire. 

A  N  G  E  L I  QJU  E. 
Y  fongezrvous  Damis  :  Difp  .fc-t'on  de  l'amour  à  fon  gré  :  Prend- 
H  anfi  toutes  les  formes  qu'on  lui  df>nne. 
D  A  M  I  S. 
J'en  écarte  aifémeju  tJUt  ce  qui  j^cut  en  troubler  la   douceur:  & 
poMr^e  défendre  4c|a.j»}ou(ie  ,  c'eft  àljl;?  ppar  aaoi  de  u  tegar^e»' 
c  )mme  up  knti-nsnt  odieox ,  q«i  ne  peut  nuire  au  repoi  d'un  iutre  , 
iuns  faire  au  mica  le  même  t-nr. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
La  jaîoufie  bannit  du  moins  l'idée  de  i'indiftérencc.  La   fécurité 
fcmble  au  contraire  l'anaoncer.  Laquelle  dans  un  amant  vous  paroît 
préférable  ? 

DAMIS. 
Ah  !  Si  la  jaloufie  peut  feule  vous  prouver  mon  amour  je  fens  que 
je  deviendrai  jabux, 

ANGELIQUEa  part. 
Que  dois- je  penlêr  d'un  ammr  fî  docile  ?  à  Damis. 

V  JUS  Croyez  rtre  am-aureux ,  &  vjus  le  croyez  de  la  meilleart  foi  du 
mjndc.  L)etro.-npcz-vou$  ,  D<iuùs-  Vous  êtes  galant,  flcr'cndc 
pius.  V  >s  cxprcflhjns  vous  en  impofent.  Elles  fjiit  vivci  ,  animées  » 
dc;ica:cs  .•  ci't-s  ont  l'art  de  vojs  perfuader  vous-même  ,  ou  du  moins 
de  vous  ébloiiir.  Le  fond  desfcntimens  nVll  jamaiî  avou>..  Tantôt 
agité  ,  tantô:  paiiib'e  ,  votre  cœur  iiidét;;rinin-  fur  la  route  qu'il  veut 
fu:yre ,  fc  livre  au  çh^ix  d'^acrui ,  fûUi  uicr  jamais  le  confulter  Iiu- 
Bièai  e, 
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D  A  M  IS 

Eh  !  Ne  voyeacvous  pas  qu'un  penchant  invincible  m'entraîne  à 
penicr  tuujours  comme  vous  ?  La  foumilfion  la  plus  aveugle  eft  ce 
me  fcmblc  ,  la  plus  flatcufe. 

ANGELIQUE. 
^  Elle  vous  coûte  trop  peu,  p- ur  vou?  en  tenir  compte    Quand  on 
n'a  pa    laf)rce  de  refifter,    que  devient  le  mérite  du  facrfice  ?  Il 
laudroit  du  moins  voui  apercevoir  de  quel  côté  fe  tourncroicnt  les 
mouvemen:i  de  votre  cœur ,  (î  vous  lui  donniez  la  liberté  d'agir. 
Pourquoi  l'abandonner  d'abord  aux  imprcffi  jus  étrangère»,  qui  vien- 
nent i'y  placer  d'elles  mêmes ,   &  qui  s'en  empjrent  fans  peine. 
C'eft  une  foiblefle  que  je  démêle  en  vous  avec  regret.   Et  plus  j'y 
penfe ,  moins  je  puis  efpercr  qu'on  foit  capable  de  s'attacher  fericu- 
feraenc  a  d'autres ,  quand  on  eft  fî  détaché  de  foi-même. 
D  A  M  I  S. 
Vcus  prenez  plaiSr  à  me  défefperer  j  &  la  dureté  de  vos  repro- 
ches  

ANGELIQUE. 
Tout  mon  deffein  c'elt  d'éclaircir  me^  doutes.   Que  ne  fjavicz- 
vous  les  prévenir  ?  Ou  que  ne  fç avez- vous  les  détruire  ? 
D  A  MI  S. 
Souffrez  du  moins  que  je  me  juit.fit:  Il  me  fera  facile....^. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Nous  reprendron<!  cette  converfation  :  J'aperçoi»  mon  père. 

ni?VÎ'^?li^^7É'Vi?*ï?^5'WV  Y  www  V\?^>^^\r*iJ^ 
SCENE      1  H. 

Mr.ORGON,    DAMIS,    ANGELIQUE, 


L 


Mr.  O  R  G  O  N  trtfiemem. 

AifTcz-nous,  ma  fille  i  j'ai  des  affaires  féricufes  à  communi- 
quer...... 

ANGELIQUE. 
Moi ,  vous  quitter  dans  la  triftclfc  où  vouî  paroilTez  plongé  ? 
Permettez...... 

Mr.   ORGON. 
Non  ,  ma  fille ,  il  n'eft  pas  necwiljire  3  je  veux  être  feiil  aytc 
Damis. 


b  C    b   N    h       l,V.-i- 

Mr.   O  R  G  O  N  ,     D  A  M I  S. 

Mr.    O  R  G  O  N 

JE  !'é!oigne  à  rfgrcr  .  nais  c'ift  pu:  lui  cachfr  lespferaîatj 
ttanfp'»rt^  derra  douleur  Ce  n\ft  qu'au*  yiux  d'un  ami  tel  que 
TOUS  qiu- j'of'  montrer  toute  ma  fuiblefle.  Ahl  mon  cher  Danois  > 
ie  fiiis  ruiné  ,  )t  fuis  perdu. 

D  A  M  I  S. 
Ce  difcours  m'apprcnc*  le  mauvais  11  Cfè'  de  votre  affaire. 

Mr.    O  R  G  O  N 
0 1  vient  de  me  l'annoncer.  J'en  ignore  le  détail  j  mais  er.fîn  je 
fuis  condamné. 

D  A  M  I  S. 
Ce  coup  de  foudre  m'accabic. 

Mr     O  R  G  O  N. 
Eft  il  poflîble  que  Lilîmon  ait  eu  fi  peu  d'e'gard  à  votre  prière  ? 
Sa  précipitation  ,  Ton  impatience  renverfent  ma  fortune.  Le  moinitc 
ilélài  pouvoit  la  fauver. 

D  A  M  I  S. 
J'en  fuis  inconfolable. 

Mr.    ORGON. 
Vous  êtes  mon  unique  rcfTiuicc  S.>n$  vous  ,  fans  ma  fiile  que  j'ai- . 
me  ,  je  ne  pnurrois  f  ùt(  nir  mon  malheur.  Po:té   naturtUemtBt  à  la 
trifteffe,  j'tmbrafle  avidi  ment  les  occafion^  de  m'affliger.  Je  me  p'ais 
à  grnffîr  les  evcnc  mens  fâcheux  ,  &   ne  tr 'Uve   de  la  douceur  qu'à 
m'abandonner  aux  larmes.  Il  pleure.   Ah  ,  ah. 

D  A  M  I  S. 
Vos  regrets  me  percent  Tame. 

Mr.    O  R  G  O  N. 
Vous  m'attendriflez  encore ,  mon  cher  Damîs.  Ah  !  Je  n'en  pab 
plus  j  je  luffoque. 

DAMIS. 

Je  fuis  au  défefpoîr. 


y  V  y  V  v  y  y  v'  y  v  «v  >-  ^•-  •./  v  \>'  H'  ^  V  y  y  v  v  v 

SCENE     V. 

Mr.    ORGON,      DAMIS.    LISETTE. 

.LISETTE. 

DE  la  joye  ,  Monfieur ,  de  la  joyc  !  voici  des  fymphoniftes ,  dej 
déco(ateu(s^  de$  chiiQKujs,  des  daafcurs, 
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Mr.    O  R  G  O  N. 

Qu'ils  aillent  à  tous  les  di3b1es. 

LISETTE. 
Oh  !  Vr>ns  np  ferex  pas  le  plus  fort.  Ils  font  en  grand  nombre  j  ils 
entreront  malgré  vous. 

Mr.    O  R  G  O  N. 
Comme  nt  malgré  moi  ?  chex  moi  ? 

D  A  M  I  S. 
Voili  le  comble  de  l'infolenre. 

Mr.    O  R  G  O  N. 
Je  cthe  i  j'enrage.  Ah,  mon  cher  Damis ,  délivrex-moî ,  je  vom 
prie . . , . , 

DAMIS, 
jy  cours. 

SCENE     VI. 

Mr.    OR  G  ON,    LISETTE. 

LISETTE. 

Sçaveî-vous  bien  »  Monfîcur ,  qu'ils  viennent  de  la  part  de  Ma- 
dame ,   pour  répeter  un  petit  divertiflement  ? 

Mr.  O  R  G  O  N. 
Ils  prennent  vraiment  bien  leur  tem^. 

LISETTE. 
Mais  Madame  fera  furieufe ,  quand  à  Ton  rctoUr  elle  apprendra.,... 

Mr.     O  R  G  O  N. 
Tant  mieux    Je  crains  bien  plus  fa  belle  humeur  que  ù  colcrc. 

Vous  pouvez  lui  dire  de  ma  part  qu'on  a  honteufement  chafle 

LISETTE. 
Par  ma  foi ,  le  dira  qui  voudra.  Je  ne  me  charge  pas  d'une  fi 

B-)3"V3Tp  r^r" ni'flfion, 

SCENE     VII. 

Mr.   o  R  G  O  N  feuî. 

EN  vérité  ,  ma  femme  abufc  de  ma  patience.  Elle  me  poufle  a 
bout. 
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SCENE     V  1 1  L 

Mr.  O  R  G  O  N ,    D  A  M I  S. 

P  A  MIS 

JE  vif  o«  *•  roog^dier  le«  Muficitns  i  mais  ce  n'cft  pas  fans  peine. 
Il  a  fallu  les  mcracer. 

Mr     O  R  G  O  N. 
Cette  jmDCrtirente  fé-rnad-  f  ft  encore  une  nouvelle  extravagan- 
ce de  nu  ftmme  Qyf'  je  fui   malheureux  i 
D  A  M  T  S. 
Je  plains  votre  fort ,  &'  me  ^'^  un  r'a'iîr  de  le  partager. 

Mr     O  R  G  O  N. 
La  bonté  de  votre  cœur  me  c ha'  me. 
D  A  M  ï  S. 
Ne  m'en  fçachez  point  de  gré  Peut  on  pfnfer  autrement  ?  Pcut- 
G»  ne  pa*;  entrer  vivement  dans  la  {ituation  des  ptrfonnes  qu'on  ai- 
me î  Je  fuis  dans  un  abattement. ... 

Mr.    O  R  G  O  N       ^  part. 
Le  pauvre  garçon  eft  encore  ,   je  crcis  ,  plus  affligé  que  moi  î 
&  DAtnis.  Calmez  vous  ,  D:mi?.  Vous  me  rcftcz ,  c'en  eft  aflei. 
D  A  M  I  S- 
L'excez  de  vos  bontez  rtd-i'b't  encore  mon  afflidion, 

Mr.  OR  G  ON. 
Modcrez-la ,  je  vous  en  c<  njiire. 

D  A  M  I  S. 
Non ,  je  ne  puis  j  je  me  (tns  trop  vivement  frappé.  Il  me  faut  du 
tems  pour  me  remettre. 

Mr.   OR  G  ON  à  fart. 
Quel  fond  de  tendrefle  &  d'amitié  !  Oh  ,  je  vais  chercher  mon 
frère ,  il  en  ffra  témoin.  Que   j'aurai  dt-  plaifir  à  confondre  fes  in- 
juftes  préventions.  *  Damis.  Attendez  un  moment  j  je  reviens  tout 
à  rhture. 

SCENE       IX. 

D  AMIS/firf. 

LA  trifleffe  eft  bien  contagicufe  !  Je  n'ai  pu  m'encéferdre.  J'ffi 
fuis  pénétré.  Et  mon  plus  grand  chagrin   c'eft   d'avoir  ccntri- 
bué  ,  peut-être,  fans  le  vouloir ,  à  ce  uiitc  évcnemenc  U  eft  bien 

cruel...,* 

G 
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SCENE      X. 

Me.    O  R  G  O  N  ,    D  A  M I  s. 

Ma  OR  G  ON. 

J'Ai  courtt  toute  la  Vil^e  pour  arranger  notre  fête.  Les  Mu(îcîeni 
d'  vroient  être  ici  Le  tems  prefTe.  A  quelle  heure  veulent-ils  donc 
repeter?  Mais  àquien  avez-vous,  Monfieur  ?  Qui  peut  caufcr  U 
mélancolie  ? 

D  A  M I  S. 
Hc'Ias  !  Madame ,  ne  le  fçavez-  vous  pas  ?  Votre  procez  cftpéï* 
du. 

Me.    OR  G  ON. 
Il  eft  perdu  !  Eft-il  bien  vrai  ? 

D  A  M I  S. 
•  Cela  ne  l'eft  que  trop. 

Me.   O  R  G  O  N. 
Tout  de  bon  ?  Vous  me  raviflez ,  vous  me  comblez  de  joyc,  H 
cft perdu!  Quelplaifîr! 

DAMÏS. 
Mais  )  Madame,.... 

Me.  O  R  G  G  N. 
L'heureufe  nouvelle  ! 

DAMIS. 
Vous  n'y  fongez  pas. 

Me.  OR  G  ON. 
Si  fait  vraiment.   Toute  ma  peut  étoit  de  voir  le  Jugement  dlfftf* 
*ré.  J'avois  mes  raifons. 

DAMIS. 
Je  ne  fçaurois  imaginer  ce  qu'il  y  a  de  fî  divertiffant  dans  ce  prcfl» 
cez  perdu. 

M^    O  R  G  O  N. 
Vraiment,  toute  la  plaifanterie  de  mon  balet  roule  précifcmenl 
là-dcflus. 

DAMIS. 
M^is  quel  rapport  ?..... 

W.   ORGON. 
Rien  n' eft  plus  jufte.  J'ai  pris  pour  mon  fujet  le  triomphe  de  la 
Chicane.  C'eft  une  fatyrc  allégonque  ,  faite  exprès  pour  mon  mari. 
DAMIS, 
Mais  il  trouvera  mauvais.... 

M^    ORGON. 
Point ,  point  Le  projet  m'a  paru  fî  c«miqu8  j  fî  bouffon>  fî  nou- 
veau ,  qu'il  en  rira  tout  le  premier. 
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D  A  M  I  s. 
Vous  tirez  parti  de  tout. 

Me.    O  R  G  O  N. 

Si  vousfçaviez  l'idée  du  balct. J'en  ai  tout  l'honneur.  Le  plan 

eft  de  ma  façon.  Le  refte  n'eft  point  un  embarras.  Je  fournis  quel- 
ques rimes  au  Poète  ,  quelques  tons  au  Mulicien.  L'un  Its  attrape 
comme  il  peut  j  l'autre  les  arrange  comme  il  veut.  Et  voilà  comme 
je  compofe. 

P  A  M  I  S. 
Vous  me  donnex  une  curiofîté.  ... 

Me.    OR  G  ON. 
Au  moins  )  attendez-  vous  à  du  nouveau  ,  du  recherché  >  du  bi- 
tarre ,  de  l'original. 

DAMIS. 
Le  triomphe  de  la  Chicane  !  Ce  titre  promet- 

Me.    O  R  G  O  N. 
Et  tient  encoce  davantage.  Vous  en  allez  juger. 

DAMIS. 
J'en  ferai  charmé. 

Me.    O  R  G  O  N. 
Le  théâtre  reprcfente  le  Temple  de  la  Chicane.  Son  trône  eft 
tlevé  fur  les  débris  poudreux  des  châteaux  luintz  ,  des  maifons  dé- 
labrées ,  des  tours  abattues ,  qu'elle  foule  à  les  pieds. 
DAMIS. 
Ce  début  eu  fort  bon. 

Me.    O  R  G  O  N. 
Une  longue  file  de  Sacrificateurs  célèbrent  les  loiiangcs ,  &  parta- 
gent les  offrandes  de  la  Divinité  qu'il*,   adorent.   Vous  comprenez 
bien  que  les  Prêtres  de  la  Chicane  f.nt  des  Procureurs. 
DAMIS. 
Oh  !  Cela  va  fans  dire. 

Me    O  R  G  O  N. 
Payons  à  la  pièce.  Elle  commence  par  un  choeur  ioimiutble. 

Que  tous  les  Procès 
Durent  à  jamais  j 
Qu'on  les  embroiiille, 
Qu'on  les  barbouille. 

Que  taus  les  procès  >  entre  par  fugue. 

Elle  chante.  * 

Que  tous  les  procès  durent  à  jamais. 
Toutes  les  Parties  roulent  les  unes  après  les  autres. 

Elle  chante. 

Que  tous  les  procès  durent  à  jamais. 
£t  pendant  que  les  dcli'us  tiennent  j 
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Tlle  chante. 
A  jamais. 
Arrivent  à  grand  bruit  les  bafles- 
Elle  chunte 

Qu'on  Ic<  barbDÏiille  ,  qu'on  îes  embrouille. 
Le choeir  t  nijoury  fuivi  a  deux  defleàis. 
J.lle  chante. 
A  jamais. 
Vous  entendez  la  haute-contre, 

Elle  citante.  , 

Qu'on  les  barbouille. 
la  taille. 

Elle  chante. 
Qu'on  les  cmbrniiillc  ,  Qn'on  les  barboiiille,  à  jamais. 
Qi_i'on  les  embrouille  ,    Qi^'on  les  barbouille  , 
Embroiiille ,  Barbouille,  Boiiille. 
Le  tout  accompagné  «l'un  charivari  admirable. 

D  A  M I  S. 
Cela  peut  faire  beaucoup  J'eff.t. 

Mr.  O  R  G  O  N. 
On  voit  entrer  Mmfîcur  O/g  m.  Il  fc  profterne  ,  il  demande  la 
perni  (ïtinde  faire  un  facnfice  de  fes  biens.  Le  chœur aplaudit.  Il 
obne.it  la  grâce  qu'il  dcmand.'.  Al  -«rs  t^ut  retentit  de  fes  louanges, 
La  Pauvreté  vient  l'embrjlîer  }  la  Fain  le  carelfe  tendrement ,  la 
Soif  lui  palTi  amDurculement  la  ina'n  fms  le  menton.  Elles  danfcnt 
a'ternacivemcnt  avec  les  chœ.irs ,  ù  gloire  ,  fa  rume  &  fa  fotife.    Ce 

chœ Jr  eft  ai  nirable  :  &  s'il  m'étoit  poflîblede  vous  rendre 

DAMIS. 

.  Je  chante  à  livre  ouverr.  Si  vnis  v.nijicz  me  donner  ma  partie 

M^.    O  R  G  O  N 
Ah  !    que  ne  parliez-vous  plûrôt  ?    Lheufeufe  découverte  !   Il 
faudra  danfer  aufli  dans  de  certains  endroits  j  car  le  chœur  eft  cou- 
pé par  des  danfts. 

•  DAMIS. 

Volontiers.  Je  m'en  tirererai  comme  je  pourrai. 

Me.    O  R  G  O  N. 
Qu'aimez-vous  mieux  du  Rôle  de  la  Faim  ou  de  la  Soif. 

DAMIS. 
Maïs  cela  m'cft  fort  égal. 

Me.   p  R  G  O  N. 
5.a  Soif ,  je  crois,  vous  convient  mieux  ,   c'cft  une  balTc. 

Ils  chantent. 
DUO, 
ï^ions,  chancms  j 
Sanfons ,    fautons  l 
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l?alfon5  honneur 
A  ce  Plaideur» 
Grand  Chicaneur. 

La  faim   ardente, 
La  foif  brûUote  > 
La  pauvreté 
Le  talonne , 
Se  cramponne 
A   fon  CQtc- 

Me.    O  R  G  O  N. 
Il  faut  exprimer  la    faim  j    des  pas  précipitez,     ils  itutfent* 
Fort  bien.    Allons,    ici,     plus  vivement  encore.    Prenez  garde, 
fi  vous  manquiez  une  note  ,    vcus  n'y  feriez  plus.    Pour  en  être 
plus  fur  ,  repaflcz  un  moment  votre  partie. 
D  A  M  X  S. 
Vous  avez  raifon. 

Fendant  que  D/imit  cha/tte  tout  hus  ^ 
Madame   Orgon  danfe  feule. 

SCENE.     X. 

Mr.  ORGON,  CLEANTE,    Me.  ORGON, 

D  A  M  I  S. 

* 

Mr.  Orgon  éf  Cîéante  font  furvenus  ,  fendant  que  ÙMmis  f^  ide, 
Orgon  chantaient  (^  danfoieru  ils  fe  font  arrêtez  qttelqm  term  dans 
le  fonds  du  Théâtre  à  les  cênfiderer.  ils  parlent  »  iajfe  voix ,  quand 
Damis  étudie  fa  Partie 

CLEANTE    à  Mr.  Orgon. 


y 


Oilà  donc  cette  affliôion  ? 

Mr.    ORGON. 
Je  n'y  comprends   rien. 

CLEANTE. 
Prenez  garde  ,  il  va  mourir  de  dcfelpoir. 
Mr.    ORGON. 

Je  vais 

CLEANTE. 
Non  i  voyons  jufqu'au  bout. 

DAMIS  à  Me.   Orgon. 
AUenSj  j'y  fuis. 


54         LE    COMPLAISANT. 

Me.    ORGON, 

Un  point.  Partez. 

lit  chantent,  * 

DUO. 

La  faim    .,.,,.    Nous  te  pillotij, 

•^^  foif Te   houfpillons. 

La  faim Nous  te  m.>quons. 

La  foif    ...,,.       Nous    t'excroquons. 

La  faim Nous  te  Gflons, 

La  foif    ,     .     ,  s  .     .     .     T'e'corniflons. 

La  fuim Te  nazartions. 

La  ^  foif    ..,,.,     Goguenardons, 

La  faim Te  balatons. 

La  foif T'efcamotoni, 

Lnfemble. 
Rions ,  chantons , 

D^ufons,   fautons  j 

Faifons  honneur 

A  ce   Plaideur  , 

Grand  Chicaneur. 

Me.    O  R  G  O  N. 

On^A&.  Ils  danftnt.    Ou  repaife.    Il  faut  fauter.  Courage  j 
bon  de  la  gayeté.  Un  Rigaudon  en  tournant. 

Mr.  O  R  G  O  N  /«  furprenant. 
Qij'avez-vous ,  Damis  ?    Voiu  me  païuiUcz  bien  gaillard  ? 

D  A  M  I  S. 
Ah  !   Monfieur ,  je  ne  vous  voyais  pas. 
C  L  E  A  N  T  E. 
Je  m'en  doute  bien. 

Mr.    O  R  G  O  N. 
Quelle  eft  la  caufe  d'un  fi  prompt  changement  ? 
DAMIS. 

Madame  me  faifoit  voir 

Mr.    O  R  G  O  N. 
Des  folies  >  fans  doute  ? 

M^    O  R  G  O  N. 
Oiii ,   je  parlois  de  \o\xs. 

Mr.    O  R  G  O  N. 
Je  vous  ai  laifle  dans  un  chagrin  fombre  &  noir.,.; 
DAMIS. 

J'étois,    il  eft  vrai ,  dans  une  trifteffe 

M^    O  R  G  O  N. 
Vaus  étiez  tout-à  rhcuic  dans  une  ;oyc  vive  &  natmrelîeî 
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D  AMIS. 
Je  coœmcnço»  à  m'cgayer. 

Mr.  O  R  G  O  N. 

Mon  état  vous  attendri/Toit  ;  je  vous  aï  vfl  prêt  à  pIcHré!! 

D  A  M  I  S. 
Votre  fitoation  eft  affreiife 

Mr    OR  G  ON. 
Vous  me  paroiflcz  un  peu  confolc. 
D  A  M I  S. 
Je  cherche  à  me  difïiper. 

Me.    O  R  G  O  N. 
Mon  balet  vous  donnoit  grande  envie  de  rireb 

DAMIS. 
L'imagination  en  eft  plaiûnte. 

Me     O  R  G  O  N. 
Vous  êtes  tout-à-coup  devenu  férieux. 

DAMIS. 
On  eft  venu  nous  interrompre. 

Mr    O  R  G  O  N. 
Vous  me  paroiiTezembarrafle. 

DAMIS. 
Point  du  tout. 

Me.    ORGON. 
Vous  n'êtes  plus  le  même.  / 

DAMIS. 
Pardonnez-moi. 

C  L  E  A  N  T  E. 
C'eft  qu'il  n'eft  pas  déterminé  s'il  doit  être  trifte  ou  gai, 

Mr.  9  R  G  O  N. 
II  faut  raifonner  fur  le  parti .... . 

DAMIS. 
J'en  fuis  fort  d'avis 

Me.  ORGON. 
Venez,  ilfaut  drefler  un  Théâtre  ,  &voirfi.„. 

DAMIS. 
Affureraent. 

Mr.    O  R  G  O  N. 
La  Requête  civile  me  refte    Qu'en  penlêz-vous  ? 

Me     O  R  G  O  N. 
Les  Muliciens  n'arrivent  j>oint    Que  ferons- nous  ? 

D  A  M  I  S. 
Pour  moi ,  mon  avis  ,  fi  vous  voulez  m'en  croire  ^  eu  de  fon- 
ger  a  terminer  dan?  ce  moment  un  mariage  que  vous  avez  paru  dé- 
firer ,   &.que  votre  difgrace  méms  me  fait  fouhaiter  encore  plus  ar- 
demment. «  Madame  Orgon.      Nous  verrons  enfmte...,  j 
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Me.  O  RGON. 
C'cft  fort  bien  dit. 

GLEANTE    Basa  Orgon. 
Pourriez- vous  gourer  encore  «m  caraâére  aufïî  '  g  r  ? 

Mr      ORGON     bmx  Chante. 
Du  rmins  fon  défintc-eflcment  le  jiiftifie.     h»Ht  Oui  ,  ma  pa- 
role '  ft  donnée  i  je  ne  fcai  point  y  manquer.  Allons  de  ce  pas  chez 
mon  Notaire. 

D  A  M  I  S. 
Jp  vais  vous  y  jo'ndre.  D'eflez  vou<-même  le  contrat;  8rnc 
in' or  z  pas  Jes  moment  précieux  ,  que  je  veux  donner  à  l'aimable 
Ang'.Iiquc. 

Mr   ORGON. 
J'yconferts.  5u'vcz-moi,  mon  frète. 

^^  ^r^^  ^^^^  ^^  ^y  ^^  *<à/  ^*  ^'  '♦^  '♦^  ^^  AA'  ^4^  V*  '^  ^^  %^  ^^  ^♦^  ^é^  "^^  ^^  ^^  ^K   ^^  ^^  ^^  ^^  ^^ 

SCENE     XII. 

Me.    ORGON,    D  A  M  I  S, 

Me.    O  R  G  O  N. 

FT  raor,  je  vai*  mettre  ordre  a  mon  balet.  Me^  Afteurs  n'arrivent 
pointj  j'en  fuis  dans  une  peine  extrême.  Sçachons  ce  qui  peut  les 
retarder. 
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SCENE     XIII. 

D  A  M  I  s   feul. 

JE  fuit  au  comble  de  mes  vœux.  Mon  hymen  eft  certain  je  meurs 
d'impatience  d'entretenir  Angélique  j  &  fi  je  puis,  de  la  défa- 
bnfcr.    .. 

SCENE       XIV. 

DAMIS,     LE     MAR  Q^U  I  S- 

L  E    M  A  R  CLU I  S. 

Viens  ,  mon  cher ,  viens  promptcment  Voici  ISicure  où  Ge- 
limene  doit  être  feule.   Mon  carofle  eft  là- bas  j    &  je  vais  te 
conduire  jufques  chez  elle. 

DAMIS. 
J'en  fuis  outré  j  mais  je  ne  puis. 

LE     MARCLUIS. 
Oh  !  Parbleu ,  tu  te  mocques  de  moi.  Après  les  mefures  que  j'ai 
prifes 
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D  A  M  I  s. 

Un  autre  jour  >  tant  que  tu  voudra? 

^     LE    MARQJJIS, 
Je  ne  trouverai  jamais  d'occafion  fi  favorable. 

DAMIS. 
J'ai  des  affaires. 

:■'   ■'.■■■    ■  ■■  'ft    MARQJUIS. 
Bon  !  Tu  n'en  as  point 

DAMIS. 
Et  trcs-fe'rieiifes  même. 

'Tant' mieux  :  Tu  me  fçauras  meilleur  gré  de  l'en  avoir  dcbar- 
xafle. 

DAMIS. 

Mâiis^lfcs  fontd^ne  efjjéce 

L  E.  .M  A  R  Q.U  I  S. 
De  quoi  diable  s'agit-itdbnt  ? 

D  A  MIS. 
Il  faut  te  ravoiier ,  je  me  marie, 

L  E  ■   M  A  R  ÇI.U  T  S. 
Quoi  !  Ce  n'eft  que  cela  ?  Voudroisriu  pour  une  pateîlle  fat^aife 
te  déranger  un  moment  ?    Oije!  ridicule  !  Parbleu  ,  je  ne  le  fouffri-. 
rai  point.  v 

DAMIS. 
Au  moins ,  faut-il  le  premier  jour. 

LE     MARQJJI.S. 
^  Non ,  vraiment  ;  l'eflentiel   eft  de   fc  mettre  d'abord  fur  le  bon 
pied.  Finiflons  donc.  Si  tu  diffères  davantage  ,  je  vais  faire  ici    un 
carillon  de  tous  les  diables. 

•  DAMIS. 

Ah  !  point  de  bruit ,   je  te  prie. 

L  E     M  A  R  QJJ I  S. 
Rien  ne  m'arrête  plus  j  je  me  brouille  avec  toi.  Apres  une  parolt 
donnée.... 

DAMIS. 
J'en  conviens.  Si  tu  l'exiges  abfo'ument .... 
LE     M  AR  QJJl  S. 
Oiii }  très- certainement  je  l'exige. 

DAMIS. 

En  vérité  ta  tyrannie 

LE     M  A  R  QUI  S. 
Allons  donc. 

DAMIS. 
Ah  !  Marquis ,  il  fâtrt..;.. 

L  E    M  A  R  QU I  S.  [ 
Que  de  fajons  !  le  tems  fe  pafle.  Quelle  platitude  ! 

H 
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D  A  M  I  s.     . 
Partons  donc ,  puîfqu'il  en  faut  pafler  par  là* 

LE     MARQ.UIS. 
Dépêchons. 

DA  MIS. 
Mais  fouviens-toi  qu'il  s'ag't  d'une  heure  tout  au  plus  j  &qu*ll 
faut  que  je  me  rende  ici  tout  auffi  tôt. 

LE    MARQUIS, 
Oiii ,   oiii, 

SCENE     XV. 

DAMIS,LE   MARQUIS,    LISETTI, 
LISETTE. 

JLVi  Onlieur,  Monfîeur  ,  où  coure?- vous  donc  ? 
D  A  M  I  S. 
Que  voulez-vous  ? 

LISETTE. 
On  vous  attend. 

D  A  M  I  S. 
Je  fuis  ici  dans  un  moment. 

LISETTE. 
.  Mademoifelle  veut  vous  dire...„ 

DAMIS. 
Je  fuis,  r,, 

LE    MARQUIS, 
Il  n'eft  plus  queftion  de  délibérer. 

LISETTÎE. 
Quoi  !  Vous  partez. 

DAMIS. 
Je  voudrois...» 

LE    MARQJJIS  îetirm. 

Je  ne  fouflfrirai  pas 

LISETTE  le  tirmt  ahJJî. 
Ni  moi  non  phis. 

DAMIS. 
Un  int^ant. 

LE  MA  RQ.UIS. 
La  réfiftance  eft  inutile. 

LISETTE. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  ? 

DAMIS. 
Je  reviens  tout-à-l'heure. 


1^ 
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LE    MARaur  S.  ^   ^ 

Preoe*  patience,  Mad^moifelles  je  vais  bien-tot  vcHjs  le  ren- 
voyer. 

S  C  E  N^  E_  X  V  L   * 

"%  V"  *  v^  >j  s 
LISETTE  feuh. 

QUelle  étrange  liaifon  de  Dami«  avec  un  pareil  fat  !  Je  voudrc  t 
bien  fçavoir  quel  peut  être  l'engagement  auquel  on  Tacrifie  ma 
Maîtrefle.  Voilà  vraiment  un  Amar.c  f^rt  emprcflë  !  Chacun  s'en 
empare  comme  il  veut  Je  ne  fçai  ccmme  Angélique  prendra  la  cho- 
ie. Mais  combien  de  femmc!  s'accommoderojent  d'un  mari  fi  facile^ 
&  qui  leur  donnéroit  un  (î  bon  exemple  ! 


fin  du  quatrième  AHe. 
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A     C     T     E       V- 
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SCENE     PREMIERE. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E,    LISETTE. 

LISETTE. 

A  Lions ,  Macfemoifelle  ,  réjouilTons-nous  j  plus  de  mélancolie  jj 
plus  de  triftefïe.  0:i  va  vous  marier. 

A  N  G  E  L I  QJJ  E. 
Me  marier ,  Lifcttc  :   Il  n'en  eft  plus  queftion. 
LISETTE. 

Vos  parens  ne  voudroient-ils  plus  ? 

ANGELIQUE. 
Ils  le  voudroient  vainement. 

LISETTE. 
Seroit- ce  vous  qui  changeriez  d'avis?  Et  feriez- vous  déjà  dé- 
goûtée de  Damis  ?  Par  ma  (m  ,  Maderaoïfelle  ,  vous  allez  trop 
vite.  Attendez  qu'il  foit  votre  mari. 

A  N  G  E  L I  QU  E. 
Encore  une  fois  ,  Lifette ,  il  ne  le  fera  jamais, 

LISETTE. 
Je  n'y  comprends  plus  rien.  Je  ne  vous  ai  jamais  vu  de  caprices  : 
mais  j'ai  oiii  d  re  que  l'amour  en  donnoit.  Peut- être  commencez- 
vous  à  devenir  plus  tendre. 

A  N  G  E  L I  QJJ  E. 
Tu  le  fçais ,  mes  fentimens  pour  Dami»  n'ont  jamais  été  parfai- 
tement décidez.  Mon  cœur,  à  la  vérité  ,  lui  dounoit  la  préférence  5 
mes  reflétions  l'ont  fouvcnt  combattue  :  &  fa  conduite  autorife  mes 
reflexions. 

LISETTE. 
En  vérité  *  vous  prenez  les  chofcs  trop  à  cœur.  Un  moment  d'ab- 
fence  vous  dcfole.  Damis  cft  parti  mal  à  propos  j  j'en  conviens  j 

mais 

A  N  G  E  L  l  Q^U  E. 
Non  ,  non ,  fon  abicuce  inc   toucheroit  peu ,  fi   j'en  ignorois  le 
ÎBotif.  Le  croiroiv  tu  ?  C'eft  Celimene  qui  l'arrête.  Il  en  tit  amou- 
ceux. 

LISETTE. 
Voue  amie  Celimene  vou  j  feroit  un  II  vilain  tour  ? 
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ANGELIQUE.  .    —         .., 

Cen'eft  pas  d'elle  que  j'ai  lieu  de  me  plaindre.  L*infidéliéé  "«le 
Damis  l'a  révoltée,  EUe  vient  de  me   l'aprei  dre  j   &  fa  lettre  que  je 
rcçsisdans  le  moment,  ne  me  ptrmet  pas  d'en  douter. 
LISETTE. 
Vous  me  Turprcnez. 

A  N  G  E  L I  QJJ  E. 
Que  j'ai  d'obligation  a  Celimene  !  Elle  m'ouvre  les  yeux  fur  le 
danger  d'un  mariage  dent  les  fuites  ne  pouvoKnt  être  heureufes.  El- 
le allure  mon  repos  j  elfe  me  guérit;  car  enfin  3  je  te  l'avciie» 
pcu^-  être  l'aurois  je  aimé. 

LISETTE.' 
Et  peut-être  l'aimez-  vou.».  encore. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Non,  je  ne  fens  pour  iui  q  .'un  mèjii  tranquille  j  &  je  n'a 
précifement  que  le  degré  de  ha:r,t  eju'il  faut  peur  ne  l'aimer  jamais. 
LISETTE. 
Franchement  fa  juftifîcatiun  m-  par-ît  impoflîble. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Ah  ,  qu'Erafte  eft   d;lFertnt  !    Qu'il  eft   incapable  de  s'cxpofer 
jamais  à  l'embarras  de  fe  jultsfîer  ! 

LISETTE. 
Vous  vo'là  détremper.  C'ift  toujours   beaucoup.  Mais  il  vous 
refte  encore  une  tenihle  difficulté.  McnCcur  votre  père  a  donné  fa 
parole, 

A  N  G  E  L I  QU  E. 
Mon  cccur  n'cft  pas  donné.  Dami-  n'en  cft  pas  digne.  J'tmploye- 
rai  tout  pour  rompre  un  hymen  où  la  bcnte  de  mon  pcre  ne  voudra 
jamais  me  forcer.   Je  vais  me  jetter  a  fes  genoux.  Il  ne  refiftera 

point  âmes  prières  ,  à  mes  larmes 

LISETTE. 
Attendez  un  moment.  ^  onfîtui  Orgoti  eft  aûuellcment  dans  fon 
cabinet,   envelupé  dans   fon  chagrin.  Ce  feioit  m.<l  prtrdie  votre 
ums.  Laifltz  moi  obferver  les  moimns  de  lui  parler  j  &  fi  j'en  trsa- 
ve  un  favorable  ,  je  viendrai  vous  tn  -veitir. 
A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Je  me  repofe  fur  toi ,  ma  chtic  L  fccte. 
V   .  :    »"■:    -   LISETTE. 

Fuyez  ,  je  vois  Monfieur  A  gi-nt. 

S  C  H  N  H         IL 

,,.  ;        LISETTE/r«/*. 

SI  je  poùvo.rjM'cngcsgcr  a  prti,d;e  nu.  uuciétîj  mais  le  feul  moyen, 
'tft  de  ne  pas  l'en  prier, 
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SCENE     IIL 

ARGANT,    LISETTE. 

LARGANT. 
Ifctte?  Lifette? 

LISETTE. 

Monlîeur. 

ARGANT. 
Erafteeft-il  arrivé  î 

LISETTE. 

Eraftc  ? 

ARGANT. 

Oiii  j  fans  doute  Erafte.  Il  alloit  partir  ?    mais  en  dépit  de 
tout  le  monde  ,  il  va  revenir  tout  à  l'heure. 
LISETTE. 
Comment  donc  ?  Je  le  croyois  réf  >lu  de  s'éloigner. 

ARGANT. 
C'eft  ce  qu'il  vouloit  faire  ,  &  ce  que  je  n'ai  pas  voulu  fouffrir. 
J'ai  fupofé  finement  que  nou  avion»  ici  un  btfoin  indjfpf-nfab'e  de 
la  prefence  j  &  je  prétends  en  effet  m'en  fervir  pour  contrarier  un 
^  mariage  qui  me  déplaît.  Vous  n'a^-e?  tous  que  votre  Dami?  en  tê- 
te i  mais  palfamblcu  ,  Il  l'on  me  poufl'e  à  bout ,  Eraûe  aura  plutôt 
tout  mon  bien. 

à  fart  LISETTE. 

Ceci  n'eft  îpas  mauvais. 

ARGANT. 
Comment  ceci  n'eft  pas  mauvais  ?    Oh  !  nous  verrons ,  fi  l'on 
oe  prendra  pas  l'avis  de  la  feule  tête  fenfée  de  la  famille.    Moa- 

(ieur  Orgon  va  venir  i  &  je  prétends 

LISETTE. 
Le  voici     a.  furt,    Erafte  n'eft  point  parti ,  courons  en  avertit 
oia  MaîtrciTe. 

*"w  V  y  y  y  y  v' V  vV  VVYYVVVWVV  VVVV 

SCENE      IV- 

Mr.  ORGON,    ARGANT. 

Mr   O  R  G  O  N. 

HElas  !  mon  cher  parent ,  je  fuis  défolé  j  j'ai  perdu  mon  pr»; 
ccz. 


^     LE    COMPLAISANT,        et 

ARGANT. 
Je  vous  ravôîatbiijours.bich  dft, 

Mr.  O  R  G  O  N. 

E  pour  comble  de  défcfpoir ,  je  viens  d'aprcndre  dans  ce  momcni 
fluc  Tarrêt  me  condamne  par  corp-  à  payer  cinquante  mille  ccus. 
ARGANT. 
Par  corps  ?  Je  m'en  et  i?  bitn  d  luté. 

M'.  ORGON. 
Mon  frère  eft  allé  chez   mon  Procureur  j   il  a  voulu  le  confultcr 
encore  Cir  les  moyens  d'arrêter  une  condamnation  fi  injuftc. 
ARGANT. 
Ne  voii"!  en  prenez  qu'à  vous  même.  Vous  agiflez  toujours  avee 

une  précipitation 

Mr.  ORGON. 
Tout  au  contraire  3  je  rccu!ois. 

ARGANT. 
Oui,   je  vçux  dire  avec  une  lenteur..... 
.  Mr    ORGON. 
N'avez-vous  rien  de  plus  confolant  à  me  dire  ? 

AR  GANT. 
le  feul  avi,  qui  me  refte  à  vous  doiiner ,  c'eft  de  ne  point  thbifit 
Damii  p"ur  votre  gendre. 

Mr    O  R  G  O  N. 
Il  ne  le  fera  jamais    Aprene?  que  lui  feul  eft  caufe  de  l'embarras 
aflfreux  t>ù  je  me  trouve. 

ARGANT. 

Imagination  1  il  n'eft  pas  vrai- femblabîe 

Mr.     ORGON. 
Rien  n'eft  plus  vrai.  Il  a  prefîe  !a  decifion  de  mon  affaire.  Lifî- 
IQon  vient  de  m'en  afîiiter. 

ARGANT. 
Quoi ,  Dimis  ? 

Mr.   ORGON. 
II  me  trompe  j  il  follicitc  contre  moi ,  contre  fa  parole.    Je  n'en 
juis  revenir.  Cette  perfidie  me  confond. 
ARGANT. 
N'allons  pas  fi  vite.    Doucement.   J'entrevois  dans  l'accufation  , 

des  indices  d'mnocene.  Car  t  n^n 

Mr.    OR  G  ON. 
Quelle  ir,d;gnité  !    Quelle  noirceur  ! 


4^4  l'E    COMPLAISANT; 


SCENE     V. 

Mr."'  O  R  G  O  N  ,    A  R  G  A  N  T ,     A  N  G  Zl  I  O  U  E , 
LISETTE. 

ANGELIQUE. 

JE  viens  vom  conjurer ,    inm  perc  ,  par  toute  h  tendrefle  que 
v<>Us  m'avez  toujours  ré-noignée 

Mr.    O  R  G  O  N. 
Vo<:  prières  font  inutiles ,   ma  fiHe.  V  us  pouvez  renoncer  à  Da- 
mis  ,  Si  je  vous  défends  abfolument  d'y  penfer. 
LISETTE. 
Qiiclle  heureufe  nouveauté  ! 

ANGELIQ^UE 
M?$  fentîmen^  ont  prévenu  ks  vôtres  j  &  vous  n'aurez  j>as  de 
peine  à  vous  faire  obéir. 

SCENE      VI. 

Mr.   ORGON,     Me.    ORGON,      ARGANT, 
ANGELIQJJE,    LISETTE. 

Me.    ORGON. 

JE  fuis  ravie  de  vous  trouver  tous  rafff  mblez.  5çavcz-vous ,  ma 
fille,  la  trahifon  de  ce  petit  monftre    qui vouloit  voxb  cpQufer? 

ANGELIQUE. 
Oiii  3  Madame  j  &  mon  père  vient  de  rompre  le  mariage. 

^  Me.    O  R  G  O  N. 

Oh  !   cela  c'toit  déjà  conclu  dans  ma  tête.  L'injure  cft  trop  fan- 
glante  j  &  je  ne  lui  pardonnerai  de  ma  vie. 
Mr.     O  R  G  O  N. 
Qui  peut  déjà  vous  avoir  aprir  le  mauvais  tour  que  Damis  m'a 
joiié  ?  c'cft  tout  à  l'heure  feulement....     '       ■•-■ 
A  N  GELIQÛE. 
En  effet ,  c'cft  tout  à  l'heure  que  j'ai  fçiî,..,. 

Me.    O  R  G  O  N. 
Oiii  -  juftement  »  c'cft  tout  à  l'heure  qu'il  ma  fait  l'impertinence 

la  plus  outrée d'oii  le  fçav(z-vau^  ? 

Mr.  OR  G  ON. 
Parbleu ,  de  man  Raporteur  lui-même.  On  ne  peut  pas  un  meil- 
leur téraoki. 


tE  COMPL  A  ÏSANT.       é^ 

ANGELIQUE. 

Votre  Raporteut?  .Par  où  c<^nn<nt-il  Célimen*  ? 

Me.    O  R  G  O  N. 
Je  le  vois  b'en  ,  c'eft  -un  bniit  de  Vthe  ,  tout  le  monde  eh  eÉ 
fcaadalifë.  Oh  !  pour  ce!a,  je  fiii' furieiife. 
Mn    O  R  G  O  N. 
JPout  le  coup  ,  dia. femme,,  j'aprouv*  votre  vivacité* 

Me      ORGON 

En  vcrité  ,   M^nfieur  Orgon  ,  je  ne  içat  à  qui  vouç  en  avezi 
mais  vous  devenez  ,   ce  me  Ilmblc,  t  nt  ï-  fait  raifonnable. 

e  me  lens  d.  'igniti'  n  .... 

j    -  .\k.   ORGON.. 
Confôlez-vouri  le  mal  n'dl  pas  Gn«  Tcrréde.  Il  fera  facile  dé 
fairefcvcair  fcs  Muficiens-tjue.D.miv  a  dwilez.  .  . 

Mi     ORGON. 
Comment  ?    Vous  rêvez  i  je  penfe  ?  Il  s'agit  bien  de  Mufiquej 
quand  je  me  vois  ruiné  par  !a  ni2u\  aift  foi  de  D^mis.  * 

._    _.  ,    A'i^GELI  qIuÈ       .^  .... 

Ceffcz  ,  rtTOfn'pere  i  de  rc grt'ttc r  Irç-  avantager  fl'uh'iMrîige-j. 
auquel  il  auroit  fal'u  facrifiei  t^nt  le  b-5nhéur  de  ma  vie..  "■    '■' 

Mf     ORGQ'N.      -  ■  '•■   -' 

A  d'autres.  Quel  galimàihias  1   Vous,  croyez  qu'opn'eft  occuti^ 
•ùe  de  votre  mariage . 

AT^GELlCltrE.. 
Mais  quoi  ?  N'eft-fe.pas  de  TinfideFte  de  Dàmrs  que  ?;.... 

•Mr.   ORGON. 
Juftement  Eft-îl  rien  de  plus  periî  'c  qne"de  F>'l;c;tef  j   tommés^il 
a  fait  le  jiigçmcnt  de  mon  procès,   apièi  m'avoir  promis  de  k  fairt 
(iiffetet  ?  ' 

Me.     OÎIG^DN.  ' 

Ab,   ah  !  Ce  n'eft  que  ceb  i  II  n'a  agi  que  par  mes  confeiliiV^ 

Mr.     ORGÔN    ' 
Par  vos  confcils  ?  .    •     -     i  . 

Me.     ORG^'ONi 
Sans  doute.  Pouvoit-on  faire  .mieux  «jué^tîe- termmef  pfÀhip^* 
ment  une  ennuyeufe  affaire  ,-éoi:t  le  (ûrcé*  ne  ptui  jamais  ctie  au^. 
fâcheux  que  le  ch.i;gr:n  d'en  entendre  pa:'èîy-  -  ^''     ••    '   ■••^"'     ^ 
Mrr  ÔÎIGOW. 
C'eft  donc  par  déférence  pour  vnru«  ?  .,.;.. 
M«.   O  RG  ON. 
Aflurément    Peu  s'en  faut  mctaeque  je  ne  lui  pardonné  d*ày<ai^ 
tcnvoyé  mes  Muiiciens. 

Mf.    ORGON- 
'  Ih  bifû  }  fj^achcz  que  c'eft  pat  raoQ  ordre  qu'il  kt  s  fait  îmùb 

l 
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Me.    O  R  G  O  N. 

Par  votre  ordre  ?  Par  votre  ordie  ?  Damis  reçoit  vos  ordres  ?  I( 
prétend  m'afTujéttir  à  vos  ordres  ?  Ah  ,  kfcdetat  !  Je  l'e'trangle- 
t©i$ }  fi  je  pouvois. 

Mr.    O  R  G  O  N. 

Oh  !  Je  perds  patience.  Sa  complailance  outrée  pour  vos  exfra-J 
Vagances,  m'a  follement  expofé  à  la  perte  démon  bien  :  &  je  de- 
Vrois  encore  vous  rendre  grâces  d'être  condamne  à  payer  cinquante 
mille  ccus. 


SCENE     VII. 

Ux.  ORGON ,  Me.  ORGON  ,  CLEANTE ,  ARG ANT, 
ANGELIQUE,   LISETTE, 

CLEANTE. 

EH  bien ,  mon ftere ,  foycz  content ,  votre  dette  eft  payé«* 
Mr.  O  R  G  O  N. 

Eft-ilpoffible?  Quels  remercimcnv  ? 

CLEANTE. 
Ce  n'efl;  point  à  moi  qu'ils  doivent  s'adrefler.  J'aurois  achettc  dç 
fcout  mon  bien  le  plaifir  de  vous  tirer  d'un  fi  mauvais  pas  :  mais  vous 
connoifTez  l'état  de  ma  fortutic  ,  elle  ne  l'a  pas  permis. 
Mr.    ORGON. 
A,  qui  fuis-je  donc  redevable  d'une  ge'nerofité  fi  rare  ? 

CLEANTE. 
Je  l'ignore.  Et  votre  Procureur  vient  de  m'avertir  feulement  que 
Vos  créanciers  font  fatisfaics.  Il  n'a  jamais  voulu  m'en  dire  davaiiri 
tage,  . 

'    ANGELIQUE. 
Je  ne  m'y  méprens  point  s  c'eft  Erafte, 

Mr.    ORGON, 
Ce  traie  efl:  digne  à&  lui. 
o.,  ,  .         A.RGANT. 

tn  voici  bien  d'un  iautre, 

CLEANTE. 
Je  l'aurois  penfé  c^omme  vous ,  fi  je  ne  Ta  vois  lalfle  dans  la  rr- 
folution  de  partir.  Vous  le  fçavez  ,  Angélique,  vos  rigueurs  en 
^<âif.iit  U  caufe. 
*•'  ANGEL  IQUE. 

-_     > »  CIcante ,  l'incertitude  du  procez  aura  fufpendu  fon  dé- 
t  ii  I  ^'^""  ï"^  ^^  réfoudreà  nous  abandonner  dws  «ne  paxeijfc; 
«(Spniianc.  * 


LE     COMPLAISANT.         6y 

A  R  G  A  N  T. 
Mauvais  raifonnemens  !  Pitoyables  conjeftures  ! 

LISETTE. 
Bon  !  Voici  mon  homme  qui  tourne. 

Me.    O  R  G  O  N. 
C'eft  Erafte ,  j'en  fuis  fiire  i  car  Dami^  m'a  déplu. 

Mr.    O  R  G  O  N. 
le  faux  brillant  de  Damis  m'avoit  aveuglé  fur  le  mérite  folide 
i'Erafte.  ' 

ARGANT. 
Je  ne  fçai  :  mais  vos  élogeç  unanimes  me  fatiguent.  Vous  faites 
tous  le  panégyrique  d'Erafte.  Sur  quoi  fondcx  vous  la  haute  opinion 
«ue  vous  avez  de  fa  magnificence  ? 

Mr.    ORGON.  i.^yj 

Sur  la  paflion  tendre  &  dciînttrtflee  qu'il  avoitpour  Angoliqoe. 

ARGANT. 
Et  vous  prétendez  qu'il  vous  a  fait  prefent  de  cinquante  mille 
écus ,  pour  vous  remercier  de  la  préférence  que  vous  donniez  à  fôa 
rival  :  Pour  moi  je  gage  rois  qu' Erafte  n'a  pas  la  moindie  pait«.« 
Mr.    ORGON. 
Vous  pourriez  vous  en  repentir. 

ARGANT. 
Oui ,  je  gagerois  tout  mon  bien. 

Mr.  ORGON. 
Vous  bazarderiez  beaucoup. 

ARGANT. 
Je  le  gage  ,  vous  dis-  je.  On  a  toujours  beau  jeu ,  quand  éo 
parie  contre  les  bons  procédez. 

Mr.    ORGON. 

Scachons  donc  enfin 

ARGANT. 
Pauvre  efprit  !   Cerveau   bouché.  Il  ne  voit  pas  que  Damis  ) 

Amant  heureux  &  favorablement  écouté  ,  tft  le  fcui 

Mr.    ORGON. 
Damis  ?  lui  qui  foliiciie  contrt  moi  ? 

M^   ORGON. 
Qui  me  choque  infolcmment  ? 

A  N  G  E  L  I  QJU  E. 
Qui  me  trahit  pour  une  autre  ? 

LISETTE. 
Qui  s'enfuit  quand  il  pent  voir  là  msîtreflè  » 

ARGANT. 
Oui ,  votre  ('échaîncment  m'engage  à  le  prote'grf.  Je  coramenec 
à  me  repentir  d'avoir  pris  le  parti  d'Erafte  j  &  je  fuij  à  prcfcnt  bis^ 
fâché  de  la  démarche  que  j'ai  faite  en  fa  faveur, 
Mr.   ORGON, 
Comment  > 
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ARGANT. 
Sçachei  qu'il  n*eft  point  parti ,  &  que  c'eft  raoi  feul  qui  l'ai  ùâ% 
demeurer.  I!  ne  tardera  pas  même  à  venir. 
Ç  t.  E  A  N  T  E. 
Je  cours  au-^evpnt  de  lui.  Jëclaircirai  peut-être.,..,. 

Mr.    O  R  G  O  N. 
AHc?"-  )  mon  frère  j  ma  joye  ne  feroit  pas  cornplette  ,  (î  j'en  ig- 
Borois  l'auteur. 

A  .N  G  E  î.  I  QlU  E. 
Ni  la  tpjenne ,  lî  j'en  étois  rcdevnb'f  a  quelqu'^utre. 

c'leante. 

J?  n'ira*  oa<:  l"fn  :  ïe  v^'C. 

^^^^^y^^  ^g*  ^^  XAf  ^y     ^r    m^  ^^    ^^r  ^à^  ^A*  ^^    ^*  ^^    ^A<^   ^^  ^y     ^l''^^^   ^^  ^^    M^  ^^  \^^^Sl 

S  C  H  N   E     V  1 1  ï. 

Mr.  ORGON,  Me.  ORGON ,  ARGANT,  ÇLEANTE, 

ANGELIQUE,  ERASTE,  LISETTE. 

ERASTE. 
Os  ordres  m'apellcnt  ici ,  Morificur.  Serois-je  aflèz  heureux  j 

pour  trouver  cnfiii  l'occafion  ? 

.ARGANT. 
Vous  le  voyez  j  il  convieitt  qu'il  nç  l'a  pas  trouvé.  Ma  foi  j'au-^ 
pis  gagné. 

Mr.  Q  R  G  O  N. 
Mon  frère  vient  de  nous  aprendre  le  fervice  important  qu'on  m'^ 
rendu.  Je  n'en  connois  point  eqcore  l'auteur.  Nommez- le  ,   Erafte  , 
je  vous  prie.  Je  ne  veux  point  en  chercher  d'autre  que  vous. 

ERASTE. 
_    Par^quelle  bonté  jette?- vous  les  yeux  fur  moi ,  dans  l'incertitude 
éii  vous  êtes  ?  Suis-je  le  feul  qui  voulût  afpirer  à  l'honnçur  «le  yo\if 
fervir  ? 

AIIGANT. 

J'avQJs  bien  rsifon...... 

Mr.   O  R  G  O  N. 

I^e  oje  cachez  plus  la  maïa  libérale , 

'ERASTE. 
Vous  n'ignorez  pas  combien  le  fort  m'eft  contraire.  Pouvez-voiM 
préfiîmer  qu'il  ait  cnfyï  eeli'é  de  me  perfécuccr  ?  P.>uvez-vous  c  tfHfÇ 
ati'jl  v,c  ifl'ajt  pas  envié  le  plaifir  fenfible  (le  vous  être  utile  ? 

ARGANT. 

.   fi|e  croira- fc'oq  ype  ^utre  fo;s  ? 

~  AN  GÇLÏQJJE, 
^i|rois-jç  pu  iHÇ54©mj>€r  \  ^u^qi^-ac  l,ai^ûiilcur  4e  ne  ?ou$  rie« 


LE    COMPLAISANT.        e^ 

E  R  A  s  T  E. 

Y  fongex-vnm,  charmante  Angélique?  Damis  vous  pardonne^ 
loit-il  (ks  vœux  en  ma  faveur  ? 

A  N  G  E  L  I  (X.D  E. 
ï!  n*en  doit  point  efpercr  pour  lui  même.   Jamais  il  ne  difpofera 
de  ma.mîiio  ni  à%  fc^xx  coeur.  V'>tre  rival  s'eft  Çaiç  çopnoîçre.  Nfi 
m'empêchez  point  de  vous  connrî'.re  à  votre  tour. 
E  R  A  S  T  E. 
Vous  pénétrez  un  fecret  tjuc  vos  feules  bontez  m'arrachent.  Un 
éternel  fi'ence  vous  l'auroit  dérobé  >  fi  j'avois  cru  vous  impofer  uno 
reconnoirtance  onéreufe.  Ce  n'eft  point  par  de  femblables  liens  que 
je  vpulois  vous  ergager.   Damis  étoit  heureux  :  je  le  croyqis  du 
moins  ;  &  je  ne  cherchois  point  a  troubler  fon  bonheur  ,  le  votre  en 
autoir  (ôiifftrt    Sa  difgrace  réveille  mes  cfpérances.  M'eft-il  enfin 
permis  d'tn  former  ? 

A  N  G  E  L  I  dU  E. 
Je  me' tais  ,  Erafte  ;  c'eft  vous  en  d-re  alTez, 

Mr.    O  R  G  O  N. 
Vos  vertus ,  vos  bienfaits  parlent  en  votre  Faveur.  Trop  heureux 
fi  la  main  de  ma  fille  pouvoit  jamai'  m'acquitter  !...,.. 
M«^.    O  R  G  O  N. 
Oiii  i  j'y  confens  :  Dainis  en  crèvera  de  dépit. 

E  R  A  S  T  E. 
Belle  Angélique  ,  vous  êtes  toujours  libre-  Ma  deftinée  eiî;  de 
vous  aimer  j  &de  oe  vous  pas  contraindre. 

A  N  G  E  L  I  CL^  E. 
Vos  fentimens  vous  répondent  des  miens.  Je  me  feroismoi-mçme 
trop  de  violence  de  vous  les  cacher 

A  R  G  A  N  T. 
Il  faut  l'avoiier ,  tout  ce  que  je  vois  m'étonne.  Jamais  on  n'a  por- 
té û  loin  la  délicatefle  &  le  déiinter-  flc-ment. 
LISETTE. 
VoiJi  vos  doutes  cclaircis    V  >u$  vous  rendez  î 

A  R  G  A  N  T. 
Oiii ,  je  n'ai  plus  befoin  de  preuves.  La  génerofité  d'Erafte  s'efl 
fait  aflez  conn  .îcre  par  le  foin  qu':l  a  pris  de  la  cacher.   Quand  on 
eft  capable  de  taire  les  veritez  qui  nous  font  honneur  ,  on  cft  inca-, 
pable  de  mentir. 

LISETTE. 
Et  la  gageure  ,  que  deviendra- t'elle  ? 

A  R  G  A  N  T. 
Je  ne  m'en  dédis  point.  La  lingulanté  de  l'aftion  me  pique.  Elle 
mejite  une  recompenfe  extraordinane.  Je  vous  rends,  Erafte,  tout 
ce  qu'il  vous  en  coûte  j  &  j'aiî'ure  mon  bien  en  faveur  du  mariage. 
il  Angélique  é'  ^rajie.  AUoos ,  aprochcz ,  que  j'ajre  le  plaùir  de 
vo^s  Hdir  moi-même* 
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Mr.    O  R  G  O  N. 
Recevez ,  ma  fille  ,  de  la  main  de  Monfîeur  Argant  »  un  époux 
fidignede  votre  te ndrefle.  C'eft  un  présent  plus  précieux  que  tout 
le  bien  qu'il  vous  donne . 

SCENE      IX. 

Mr.     ORGON,     Me.  ORGON,     CLEANTEi 

ARGANT,     ENGELIQ^UE  ,     DAMIS,        ' 
ERASTE,    LISETTE. 

ARGANT. 
TA  H  !    Voici  Monfîeur  Damiv.    Il  ne  pouvoit  prendre  «les  mcfus- 
xV  rcs  plus  juftcs  ,  pour  être  témoin.... 

DAMIS  voyant  irafte  qui  baife  U  main  ^Angelifu^ 
Que  v-ois-je  ? 

Me.    ORGON. 
Vous  voyet  qu'on  vous  rend  juftice. 
DAMIS. 
Quoi  donc ,   Erafte  ? 

ARGANT. 
Lui-même.   Il  époufe  Angélique. 

DAMIS. 
Ah  Ciel  ! 

LISETTE. 
Célimene  vous  a-t'elle  congédié  ? 

DAMIS. 
Célimene  :    A  peine  la  connois-je.  Les  importunitez  d'un  amî 
m'ont  obligé  ,  malgré  moi ,  de  feindre  un  amour  qu'Angélique  féa- 
le a  fçû  m'infpirer. 

LISETTE. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  ?    Tandis  que  vous  faites  l'amour 
pour  un  autre  ,  on  époufe  ici  pour  vous. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Epargnez-lui  des  reproches  dont  il  n'elt  pas  digne.    A  quoi  fert 
dte  coofondre  >  quand  on  ne  fe  ibucie  pas  de  corriger. 


LE  COMPLAISANT;       ^î 
SCENE.     X. 

Mr.  ORGON,  Me.  ORGON,  CLEANTE^ 
ARGANT,  DAMIS. 

DAMIS. 

'^  A  Rrètcz.  Un  moment  fufiîra  pour  me  jiiftificr. 
r\  Mr.   O  R  G  O  N. 

VousjufWîerî  le  pouniez-vous  î  Quoi,  vous  re  rougi  fTct 
point  d'avoir  avancé  le  jugcmeqf  de  mon  procès  ,  après  m'avoir 
promis  tout  le  contraire  ?  Le  fecours  d'Erafte  a  fauve  ma  fortune 
fe  ma  liberté  ,  fans  me  le  dire  ,  fans  exiger  de  reconne'ilfance.  Il  4 
donné  pour  moi  ce  que  vou2  m'avez  ÛK  perdre.  L'hymca  d'Ange, 
lique  en  eft  le  prix. 

S  C  E  N   E      X  L 


F 


Ile.  ORGON,    ARGANT,     DAMIS. 

•  D  A,M  I  S. 

Unefte  complaifance ,  voiiâ  ce  que  tu  me  coûtes,  à  Me.  OrgaC 

Madame 

Me.    ORGON. 
Bon  foir ,  Damis  j   je  fuis  vargée.  Mon  bakt  a  manqué  ,  70-; 
tre  hymen  eft  rompu. 

SCENE     XII   &    dernière. 

ARGANT,    DAMIS. 

ARGANT. 

EH  bien  ,  Monsieur  l'aprooateur  éternel ,  aplaudirer-voas  enco- 
re au  choix  d'Erafte  ?    Trouverez-vous  que  nous  avons  raifoa  * 
DAMIS. 
Je  fiiis  au  défefpoir  5  rinjuftlce  du  fort  peut-elle  aller  plus  loia  » 

ARGANT. 
Vous  blâmez  donc  la  préterenct  ? 

DAMIS. 
Non  i  je  luis  forcé  d'y  feufcxùe.    £iaAe  mérite  Ton  bonJieuj^ 


7a         LE    COMPLAISANT* 

Une  vertu  fublime  ne  peut  être  dignement  tecorapenfée  qOe  pS" 
l'hommage  même  d'un  rival.  .  -  --    ~~-rr:    r—ik 

ARG  ANT.        -   '  — '      ^  - 

Le  bourreau  ne  fortira  jamais  de  Cm  maudit  caraâe're* 


F/«  lin  cinquiémt   é*  dernier  Acie^ 


APPROBATION, 

J'Ai  là  par  ordre  de  Monfcigneur  le  Garde  des  Sceaux ,  uns 
Comédie  intitulée  Le  CompUifant.  L'Autcnr  paroît  avoir  tir^ 
parti  A  ridicule  de  la  complaifance  exccflive  ,  pour  la  faire  éviter 
comme  un  xléfaut  dangereux  :  d'ailkurs  on  trcuve  en  cet  Ouvrage 
Une  connoiflance  du  Monde  ,  &  un  goût  de  Philofnphie  ,  foutcnu 
de  la  netteté  &  de  l'élégance  du  ftile  ,  que  le  Publiac  a  fi  juftcmens 
aplaudirt!  jfiWSaPiirù,  ce  dernier  Janvier  173^. 

Signé  i    DU  VAL. 


^Vont-de-Yeyls,    Antoine 
2019         de  Ferriol,   comte  de 
P8536       1697-177.;  "" 

Le  cœiplaisant 
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